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traduit de l’anglais par Françoise Bouillot

 

Le passager israélien fraîchement débarqué à Roissy ne pensait pas que sa mauvaise plaisanterie allait si mal tourner. La blonde qui servait d’appât ne savait pas à quelle danse macabre elle participait. Les Chinois chargés d’orchestrer l’enlèvement n’avaient pas la moindre idée du guêpier dans lequel ils se fourraient. Ni qu’un grain de sable s’était glissé dans les rouages bien huilés de la grande machine du crime organisé. Mais au fait, qui est aux commandes ? Mafias, services secrets, gouvernements ? Entre Paris et Tel-Aviv, Washington et Macao, les vingt-quatre heures les plus folles qu’un commissaire français, un gang chinois, un officier israélien désabusé et son intrépide adjointe aient jamais connues.

 

Né en 1961, DOV ALFON a grandi entre la France et Israël. Ancien officier des services de renseignement israéliens, il a été grand reporter, responsable des enquêtes puis rédacteur en chef d’Haaretz. Son premier roman, Unité 8200, est resté en tête des ventes en Israël en 2016 et 2017. Les droits de traduction ont été vendus dans douze pays, et les droits télévisuels achetés par Keshet, les producteurs d’Hatufim (la série israélienne qui a inspiré Homeland). Dov Alfon vit aujourd’hui à Paris où il est le correspondant d’Haaretz.

 

« Dov Alfon sait tout des services secrets et de l’art de raconter les histoires. Impossible de lâcher son roman terriblement haletant. » The Times

 

« Une danse macabre brillamment chorégraphiée. » The Mail on Sunday

 

« Un thriller plein de détails délectables sur le métier d’espion. » The Daily Telegraph
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Neuf passagers furent témoins de l’enlèvement de Yaniv Meidan à l’aéroport Charles-de-Gaulle, sans compter les centaines de milliers d’internautes qui regardèrent les images de la caméra de surveillance une fois qu’elles eurent été mises en ligne.

Le rapport initial de la police française le décrivait comme « un passager israélien âgé d’une vingtaine d’années », bien qu’il eût fêté son vingt-cinquième anniversaire une semaine plus tôt. Ses collègues le décrivaient comme « malicieux », voire « infantile ». Tous s’accordaient à dire qu’il « aimait s’amuser ».

Il débarqua d’humeur visiblement joyeuse du vol 319 d’El Al. En sortant de l’avion, il tenta une dernière blague auprès du personnel de bord et, au passage de la douane, il fit le pitre au bénéfice des policiers français, qui le regardèrent avec une hostilité manifeste avant de tamponner son passeport et de lui faire signe de passer.

Ça avait toujours été comme ça. Depuis la maternelle, les gens pardonnaient tout à Meidan. Sa spontanéité exubérante, juvénile, parvenait à charmer tous les employeurs pour lesquels il avait travaillé et lui avait gagné un certain nombre de cœurs, même pour un court moment. « C’est si facile de pardonner à Yaniv », avait dit un jour un de ses professeurs à sa mère.

Rien d’autre ne le distinguait des deux cents Israéliens venus à Paris pour participer à l’expo CeBIT Europe. Avec sa coupe en brosse et sa barbe de trois jours, son jean et son T-shirt portant le logo d’une expo précédente, il présentait l’uniforme de tous les jeunes gens d’un pays qui se qualifiait lui-même de « start-up nation ». La bande vidéo le montrait occupé à taper frénétiquement sur son téléphone portable.

Il était depuis deux ans le directeur marketing de la compagnie de logiciels B.O.R., ce qui faisait de lui le plus ancien de la petite bande envoyée à l’expo. Ils étaient six en tout – une équipe restreinte par rapport aux grandes compagnies. « Nous, on n’a pas d’argent, mais on a du talent », lançait-il régulièrement à ses collègues, qui le regardaient avec un mélange d’amusement et d’affection.

Le hall de réception des bagages était exigu et mal éclairé. Meidan se mit à multiplier les blagues. Plus ils attendaient, plus il s’ennuyait, et il faisait les cent pas en bavardant à perdre haleine, tambourinant par moments sur le tapis roulant qui s’obstinait à rester immobile. Il détestait attendre. Il détestait s’ennuyer. Sa réussite dans sa branche d’activité tenait essentiellement à cette qualité : son besoin obsessionnel d’injecter du divertissement dans chaque instant de la vie.

Dans l’attente des bagages, il entreprit de se photographier dans différentes poses, et posta une photo de lui en train de tirer la langue au mannequin nu d’une affiche des Galeries Lafayette, sans penser que l’image apparaîtrait le lendemain en première page de Yedioth Ahronoth, le journal le plus lu d’Israël.

Les directeurs des compagnies rivales étaient rivés à leurs portables et mettaient l’attente à profit pour travailler, peaufinant leur présentation pour l’expo. « Tout est affaire de connexion », lança Meidan à son équipe en sortant une carte Visa et en faisant une grimace devant un panneau d’affichage d’American Express.

Soudain les valises commencèrent à glisser sur le tapis roulant, et les leurs furent parmi les premières à apparaître. « Pas de panique, les gars, l’expo sera encore là demain », jeta Meidan aux autres passagers, avant de prendre la tête de son équipe qu’il guida vers la sortie d’un pas triomphant.

Il franchit la douane, ses cinq collègues dans son sillage, puis les portes automatiques s’ouvrirent devant une petite foule de chasseurs d’hôtels et de chauffeurs venus chercher un passager. La moitié d’entre eux avait l’air de gangsters, mais au milieu se tenait une blonde renversante dans un uniforme d’hôtel rouge qui brandissait bien haut son panneau. Meidan s’approcha d’elle aussitôt, histoire de faire encore une pitrerie, juste une dernière pour la route.

Il était 10 h 40, le lundi 16 avril.
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Pendant ce temps à Tel-Aviv, on escortait en hâte le lieutenant Oriana Talmor à la réunion exceptionnelle.

C’était la première fois qu’on lui demandait de représenter son unité à Camp Rabin, le quartier général de Tsahal à HaKirya. Elle considérait avec surprise l’énorme bâtiment des Forces de défense israélienne, tandis que l’athlétique membre de la police militaire qu’on lui avait assigné pour escorte ouvrait la marche d’un pas martial. Le lieutenant Talmor le suivait à travers un labyrinthe de casernes brutalistes en ciment et de tours en verre futuristes, le long d’allées portant des noms aussi incongrus que « chemin des Iris » ou « sentier des Pâturages ».

Il leur fallut vingt minutes et plusieurs vérifications d’identité pour atteindre l’étage abritant les bureaux exécutifs du chef du Renseignement de Tsahal.

Oriana trouva un siège près d’une fenêtre donnant sur Tel-Aviv. Devant elle, une masse d’immeubles peu élevés où pointaient ici et là des taches de vert s’étalait en direction de la Méditerranée. La mer était à peine visible, incolore sous le soleil écrasant, éclipsée par les tours résidentielles et les hôtels.

De l’autre côté de la rue, les gens faisaient la queue devant des restaurants chics, passaient sur des vélos électriques dernier cri, échangeant des salutations, des nouvelles de la famille et des recettes vegan. Plus près des grilles, quelques femmes vêtues de noir appelaient à la fin de l’occupation militaire des territoires palestiniens, poliment ignorées par les touristes américains qui s’engouffraient à l’intérieur du centre commercial. Près du parking, des dizaines de chats rôdaient autour des poubelles, attendant que le soldat de corvée vienne y déverser les restes de la cantine.

Même de cette hauteur, Oriana percevait l’énergie qui se dégageait de tout cela. Tel-Aviv était désormais considérée comme l’une des villes les plus cool du monde. C’était aussi le seul endroit en Israël qu’elle n’avait jamais vraiment aimé.

Elle quitta la fenêtre et s’attarda devant les étranges objets qui ornaient les murs : un chapeau de cow-boy, don d’un chef de la CIA ; une épée en argent, présent du chef des services de sécurité du Zimbabwe ; une affiche vintage de Toblerone offerte par le chef du contre-espionnage suisse. Elle essaya de deviner quel présent le chef du Renseignement israélien leur avait offert en retour.

À midi pile, les lourdes portes de bois s’ouvrirent et tout le monde entra en file indienne dans la salle de conférences, où l’air conditionné était réglé au maximum. Oriana prit un siège à l’angle de la table proche de la porte.

Il y eut un peu de tumulte quand des représentants des unités de collecte de renseignements allèrent prendre les chaises situées en bout de table, tandis que les membres du Département de recherche leur rappelaient bruyamment que les sièges étaient assignés d’avance. Âgé d’une vingtaine d’années, Oren était l’ambitieux aide de camp du chef du Renseignement. Visiblement sous pression, il réprimanda les deux parties indistinctement. La représentante du Département du renseignement naval, la seule autre femme présente dans la pièce, s’assit à côté du siège réservé au président de la réunion, son uniforme blanc lui donnant l’apparence d’une jeune mariée. Se glissant par une porte de côté, le responsable de la recherche, fort peu impressionné, lui demanda de se décaler d’une place. Au mur, les portraits en noir et blanc des chefs du Renseignement des générations passées contemplaient ce remue-ménage, impassibles et majestueux.

Quand tout le monde fut enfin assis, Oren ouvrit un cahier d’appel, un rituel d’école primaire qui ne fit qu’ajouter à l’atmosphère de cour de récréation.

– Sécurité de l’information ?

– Présent.

– Groupe du renseignement de l’air ?

– Présent.

– Département du renseignement naval ?

– Présente.

Les divisions de recherche furent appelées par leur numéro, suivies des unités de collecte de renseignements, dont Oriana ignorait pour certaines jusqu’à l’existence. Il n’y avait pas moins de trois représentants du Mossad.

– 504 ?

– Présent.

– 8200 ?

Il prononça le nom de l’unité comme un bleu : « huit mille deux cents » au lieu de « huit-deux cents ».

– Présent.

Tous les yeux se tournèrent vers elle avec des regards appréciateurs, certains n’hésitant pas à la lorgner sans vergogne. Mais Oren avait un autre problème.

– Il s’agit d’une réunion convoquée par le chef du renseignement militaire, le général Rotelmann. Il a demandé explicitement que le chef de la section spéciale de l’Unité 8200 soit présent aujourd’hui.

– Il n’y a pas de chef de section en ce moment, capitaine. Je suis son adjointe et je le remplace temporairement, dit Oriana.

L’aide de camp du général n’était qu’un rang au-dessus d’elle dans la hiérarchie, mais sa position lui conférait beaucoup plus de pouvoir. Elle se répéta le conseil qu’elle se donnait dans des moments comme celui-ci : « Ne souris pas d’un air d’excuse. Ne répète pas ce que tu as déjà dit. S’ils attendent des précisions de ta part, laisse-les attendre. »

L’aide de camp fut le premier à ouvrir la bouche.

- Le lieutenant-colonel Shlomo Tiriani est le chef de la section spéciale, dit-il en parcourant la salle des yeux à la recherche de celui-ci. Vous voulez dire qu’il est en congé ?

– Il a été libéré de ses obligations hier, dit Oriana. Son remplaçant est actuellement en formation à l’étranger. Il est censé prendre son poste à son retour.

– Nous avions compris qu’il serait présent, dit le jeune homme.

– Je regrette la déception que vous cause ma présence, dit Oriana.

Des rires coururent dans la salle, mais Oren les fit taire aussitôt. Il termina l’appel, se leva pour ouvrir une porte intérieure et lança :

– Nous sommes prêts.
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La scène au terminal 2A de l’aéroport Charles-de-Gaulle devenait ingérable, et le commissaire Jules Léger, de la police judiciaire, n’avait qu’une hâte : rentrer chez lui.

Il avait mal au crâne. Ce n’était pas le mal de crâne sourd, du genre qui reste poliment à l’arrière de la tête ; ni celui de la gueule de bois, qui s’accompagne des souvenirs réconfortants de la nuit précédente. Non, c’était une authentique migraine, et il y avait bien des raisons à cela, que le commissaire s’efforçait à présent de récapituler.

D’abord, il y avait le fait simple et indiscutable qu’un passager avait disparu de l’un des endroits les plus sécurisés de France moins d’une demi-heure après l’atterrissage de son avion.

Ensuite – et là, c’était pure injustice – la scène de crime se trouvait sur un territoire qui lui avait été attribué totalement par hasard. Le commandant de la police de l’air et des frontières était en vacances, et Léger avait reçu l’ordre de se charger en son absence des investigations sur ce secteur. Il ne connaissait pas les enquêteurs qui l’entouraient, pas plus que le théâtre des événements. Dehors, le hurlement des sirènes faisait concurrence aux bruits des radios à l’intérieur, et le tout martelait impitoyablement ses tempes douloureuses.

Enfin, deux responsables israéliens, arrivés sur les lieux sans avertissement, demandaient à présent l’autorisation de participer aux interrogatoires des témoins.

Léger reconnut le dénommé Chico, un homme d’un certain âge doté d’une touffe de cheveux d’un roux flamboyant peut-être pas tout à fait naturel, qui était le représentant de la police israélienne en Europe. Léger l’avait déjà croisé lors de réunions sur la sécurité des institutions israéliennes à Paris, mais à sa connaissance, il n’avait encore jamais demandé à être impliqué dans une enquête.

L’autre Israélien ne ressemblait nullement à un policier. Grand, il était vêtu d’un jean noir slim et d’une chemise blanche. Des yeux bleus sous des cheveux poivre et sel, et une cicatrice horizontale sur le menton qui évitait à ce visage de paraître trop mou. Il regardait par-dessus l’épaule de Léger. Le commissaire avait souvent rencontré ce genre de type au cours de sa carrière. Il connaissait bien la plaque d’identité de l’Israélien, une carte plastifiée avec une photographie qui semblait trop récente, portant un nom étranger et un grade militaire. À en croire ce document, il s’agissait du colonel Zeev Abadi. L’emblème de l’État d’Israël était gravé au dos, avec une phrase priant en anglais et en français les autorités partout dans le monde de « prêter assistance au porteur de cette carte », simplement défini comme « enquêteur ».

– N’importe qui pourrait se confectionner une carte de ce genre, dit Léger en levant les yeux pour rencontrer le regard de son interlocuteur.

Un militaire, se dit-il. Du Renseignement ?

– Je me trouve à Paris un peu par hasard, dit le mystérieux Israélien en remettant sa carte dans son portefeuille, comme si ce geste constituait une réponse au commentaire de Léger.

Son français était lent mais précis, presque poétique. « Un peu par hasard », tiqua Léger. Il voulait demander au colonel Abadi si c’était bien son nom, et comment un enquêteur pouvait tomber « un peu par hasard » sur une scène de crime à des milliers de kilomètres de son bureau, mais au lieu de cela il se tourna vers le capitaine de la police de l’air.

– Allons nous occuper des témoins, conclut-il.
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Il était à peine midi passé à Tel-Aviv, mais on n’aurait pas pu le deviner de l’intérieur. L’immense hall, illuminé jour et nuit par des néons blancs, était dépourvu de fenêtres. Les aiguilles d’une douzaine d’horloges en conflit, portant chacune le nom d’une capitale, avançaient lentement sur le vaste mur. L’endroit était glacial. Même au pic de l’été, les soldats restaient engoncés dans leurs manteaux et passaient leurs tours de garde à se frictionner le haut des bras. Au cours des années, de nombreuses plaintes avaient été déposées à qui de droit, mais l’air conditionné restait bloqué au maximum : dans le renseignement militaire israélien, le bien-être des ordinateurs passait avant celui des gens.

Les rapports tombaient à un rythme affolant, des dizaines par minute, issus de chaque unité du renseignement militaire. Dans 99 % des cas, les algorithmes les distribuaient aux divisions pertinentes en l’absence de toute intervention humaine. Mais parfois, un rapport apparaissait sur l’un des écrans, dont le soldat de service devait décider en quelques secondes s’il méritait l’attention du chef d’équipe.

Le volume des données était énorme. Les ordinateurs étaient capables non seulement de scanner les rapports, mais aussi de déterminer leur niveau d’importance selon la crédibilité de la source et la sensibilité des mots-clés. Ils identifiaient aussi des rapports similaires et les associaient entre eux, de sorte qu’à 12 h 14, tous les écrans s’allumèrent en même temps devant le soldat de la station 23.

À : CENTRAL

De : El Al/Sécurité/Bureau du chef de la sécurité

Priorité : Immédiate/restreinte

Le chef de la sécurité d’El Al à Paris rapporte un possible enlèvement d’un citoyen israélien à l’aéroport Charles-de-Gaulle. Détails à venir.



À : CENTRAL

De : Police/Siège/ Renseignement étranger

Priorité : Immédiate/secret

Le représentant de la police israélienne en Europe rapporte qu’un citoyen israélien est considéré comme une personne disparue par la police de Paris. Circonstances mal élucidées. Le représentant de la police est sur zone avec le représentant de l’attaché militaire. D’autres informations suivent.

À : CENTRAL

De : Aman/Unité centrale de collecte de renseignements /Unité de liaison du renseignement US

Priorité : Immédiate / top secret

Niveau d’habilitation : Code noir

La police française fouille le terminal 2A de l’aéroport Charles-de-Gaulle à la recherche de Yaniv Meidan, environ 20 ans, de nationalité israélienne, en visite à Paris pour la CeBIT expo. Disparu à la descente du vol 319 d’El Al. (La première piste envisagée est celle d’une affaire criminelle, note de l’officier de service.)

Le soldat devant l’écran ne prit pas de risques inconsidérés et appuya sur le bouton de transfert. À trois mètres derrière lui, sur un podium surélevé, son chef d’équipe était assis face à un écran géant qui couvrait tout le mur. Ce jour-là, c’était une sergente à quelques jours de son congé, et ses pensées étaient fixées sur les plages du Sri Lanka.

– Ça me semble bien de nature criminelle, en effet, dit-elle.

– Pourquoi un technicos serait-il impliqué dans une activité criminelle ? dit le soldat. Les types de la liaison US qualifient systématiquement de criminel tout événement qui n’est pas lié aux Palestiniens. Est-ce qu’ils n’ont pas inventé cette source pour se rendre intéressants, avec ce niveau de codification en plus ?

La plupart des rapports de l’Unité de liaison du renseignement US arrivaient via des postes d’écoutes américains, en général gérés par la NSA. Comment leur officier de permanence pouvait-il savoir s’il s’agissait d’un crime de droit commun ou d’une affaire intéressant la Sécurité ? La question du soldat était sans doute pertinente, même si la sergente se serait bien passée de pertinence à ce moment. Les seules questions qu’elle avait envie d’entendre étaient : « Voulez-vous un repas spécial durant le vol ? » ou « Voulez-vous quelque chose de la boutique duty-free ? »

– Comme si j’avais besoin de cette merde à 48 heures de mon congé, dit-elle au soldat, qui eut l’air de compatir.

Elle lui sourit et appuya sur le bouton.

– Bureau exécutif, ici Central, dit-elle dans le microphone. Nous avons un rapport code noir pour le chef, urgence immédiate.

Au dernier étage du quartier général, dans le bâtiment voisin, deux soldats se levèrent d’un bond et dégringolèrent les escaliers.
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– Vous l’aviez remarqué pendant le vol ? demanda Chico à Abadi. C’est à ce Meidan que nous devons d’être ici ?

Les deux hommes s’étaient détachés de l’équipe d’enquêteurs de Charles-de-Gaulle et arpentaient le hall d’arrivée du terminal 2.

– Je ne suis pas là, dit Abadi en se tournant pour faire face au représentant de la police israélienne, qui stoppa net.

Ne sachant pas trop comment réagir, Chico passa la main dans sa tignasse rousse.

– Bien sûr, bien sûr, s’excusa-t-il. Je comprends fort bien que vous préfériez ne pas parler de votre mission. En fait, j’aime autant cela.

– Et d’ailleurs, je n’en parle pas, répliqua Abadi.

– Cet enlèvement est vraiment étrange, dit Chico, avant d’ajouter à voix basse : Cette enquête se présente assez mal. Nous aurons peut-être à intervenir.

Sans prendre la peine de répondre, Abadi revint vers le commissaire Léger. Quelle enquête sur une personne disparue se présentait bien dans les premières heures ? Les faits n’étaient pas clairs, il n’y avait aucun motif apparent, les témoins se contredisaient, et tout lambeau de preuve avait disparu. La police israélienne n’aurait sans doute pas fait un meilleur travail.

Aussi ne fut-il pas surpris des résultats que lui présenta le capitaine de la police de l’air quand ils parvinrent à sa hauteur.

– Nous avons un passager israélien, Yaniv Meidan, 25 ans, directeur marketing, qui a disparu du terminal comme s’il s’était évanoui de la surface de la terre. Les témoins affirment qu’il a été enlevé dans le hall des arrivées par une femme qu’il ne pouvait absolument pas connaître, une grande blonde dans un uniforme d’hôtel rouge.

Comment ça, « enlever » ? demanda Chico. Par la force ?

Léger s’adressa au capitaine de police avec un grand geste circulaire qui signifiait probablement : « Allez leur expliquer ça encore une fois, plus lentement. » Abadi se demandait si le commissaire était malade ou si son silence maussade était sa façon d’exprimer son mécontentement.

– Pour moi, il s’agit pour l’instant d’une affaire de personne disparue, dit le capitaine de la police de l’air. Les caméras de surveillance ont saisi la femme en train de pénétrer dans le terminal vêtue d’un uniforme d’hôtel, et elle est restée à attendre au milieu des chauffeurs et des autres chasseurs venus chercher des passagers. Elle a attendu environ une demi-heure avec son panneau. Nous n’avons pas pu lire le nom inscrit dessus, mais quand les portes se sont ouvertes, la personne disparue s’est approchée d’elle. On le voit sur la bande l’accompagner de son plein gré jusqu’aux ascenseurs qui conduisent au parking souterrain.

– Alors pourquoi fouillez-vous le terminal ? demanda Abadi. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il a pu être enlevé ?

– D’abord, nous sommes en alerte à cause de rapports des renseignements sur le possible enlèvement d’un citoyen israélien en France. D’ailleurs, vous êtes ici, n’est-ce pas ? dit-il en regardant Chico pour confirmation. Et la seconde raison c’est qu’ils ont purement et simplement disparu. Je voulais vérifier si ce type était parti avec la blonde de son plein gré, et j’ai donc demandé les bandes des caméras de surveillance. On les voit pénétrer ensemble dans l’ascenseur, mais on ne les voit pas en sortir. C’est pourquoi je dis que c’est comme s’ils s’étaient évanouis de la surface de la Terre. Devant cette situation, j’ai informé le commissaire Léger, et nous avons décidé de lancer une enquête.

Chico s’éclaircit la gorge avec bruit et demanda :

– Commissaire Léger, voudriez-vous clarifier cela pour le colonel Abadi, qui en tant que militaire a peut-être des difficultés à apprécier ces résultats ?

Avant qu’Abadi ait eu le temps de réagir, Léger rétorqua :

– Je ne sais pas à quel titre le colonel Abadi se trouve ici. Je suppose que des témoins ont appelé l’ambassade d’Israël, ce qui est leur droit. Je coopère avec vous par pure courtoisie. Si ce que vous entendez ne vous convient pas, conclut-il en se tournant vers Abadi, n’hésitez pas à retourner à l’ambassade d’Israël pour y attendre notre rapport par les voies habituelles.

– Je ne cherchais pas à vous offenser, protesta Abadi. Nous voulons simplement comprendre ce qui vous incite à penser qu’il n’a pas quitté l’aéroport de son plein gré.

– Il y a trois ascenseurs qui conduisent au parking souterrain, intervint le capitaine. Il n’y a pas de caméras à l’intérieur des cabines, mais nous en avons une à chaque porte, au rez-de-chaussée et au niveau du parking. Nous avons comparé les bandes, dix minutes plus tôt et dix minutes plus tard. Ils ont pris l’ascenseur ensemble au rez-de-chaussée, mais ils ne sont pas sortis au niveau du parking. Yaniv Meidan et l’hôtesse ont disparu comme s’ils avaient été avalés par l’ascenseur.

Le commissaire Léger jeta à Abadi un regard interrogateur non dépourvu de méfiance.

– Je sais que vous êtes ici pour interroger les témoins. Je suis disposé à vous l’autoriser, ce qui vous permettra peut-être d’obtenir des informations contredisant les éléments dont nous disposons.

Il eut un geste magnanime en direction de la salle voisine, où l’on entendait des voix coléreuses crier en hébreu.

Il était 11 h 30, le lundi 16 avril.
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Du point de vue de l’aide de camp, ce rapport n’aurait pas pu plus mal tomber. Oren tripotait nerveusement l’enveloppe, marquée et scellée selon le protocole. Code noir, indiquait le tampon. Le noir était la seule couleur sur l’échelle de la sécurité du Renseignement qui n’indiquait pas la sensibilité de la source, mais celle du rapport lui-même. Il pouvait contenir des informations obtenues par des moyens illégaux ou en lien direct avec un citoyen israélien spécifique. Quoi qu’il en soit, il faisait l’objet d’une diffusion restreinte. Depuis l’époque du télex et des fax, les rapports des renseignements étaient transférés électroniquement ; seuls les rapports Code noir étaient remis en mains propres au chef du Renseignement, dans une enveloppe scellée à la cire, comme au Moyen Âge.

La réunion extraordinaire avait commencé une demi-heure plus tôt, ce qui signifiait que Rotelmann approchait du cœur de sa présentation. D’un côté, les instructions étaient Ne pas déranger, mais de l’autre… De l’autre, le rapport sur les événements de Charles-de-Gaulle était lié directement à l’alerte qui avait déclenché la réunion au départ. Faisant sauter l’enveloppe entre ses mains comme une patate chaude, Oren demanda de nouveau à la secrétaire :

- Vous êtes sûre qu’il n’a pas servi dans l’Unité 8200 ?

– Yaniv Meidan, numéro personnel 8531272, enrôlé dans les blindés, libéré voici quatre ans avec le grade de sergent. Par la suite, il n’a pas pu y être réintégré à cause d’une douleur dorsale, et il a accompli son temps de réserve au magasin d’approvisionnement. Il n’a pas servi un seul jour dans le Corps du renseignement, et encore moins dans l’Unité 8200.

Elle s’adressait à lui sur son ton habituel, indolent, en prononçant le grade avec mépris, mais ce n’était pas le jour pour une confrontation. Il jeta un coup d’œil à la pendule. La réunion serait terminée dans une demi-heure, et il aurait préféré attendre ce moment pour présenter l’enveloppe au général Rotelmann.

– Je retourne à la réunion, faites-moi passer une note s’il y a d’autres développements, dit-il sur le ton le plus autoritaire qu’il put trouver.

Dans le couloir il déposa son téléphone portable dans le réceptacle sécurisé, tira sur sa chemise devant le miroir disposé à cet effet, et envisagea un instant de baiser la mezouzah qui y était suspendue pour s’attirer la protection divine. Son absence n’avait pas particulièrement attiré l’attention. Tous les yeux étaient fixés sur la présentation. Tous, sauf les beaux yeux du nouvel officier de l’Unité 8200, qui se posèrent sur l’enveloppe qu’il avait à la main. Il la vit fixer le sceau noir d’un air soupçonneux et perplexe.

Tout se déroulait selon le plan, se rassura-t-il. Tout, à part la disparition inexpliquée d’un citoyen israélien, et le remplacement au même moment du chef de la section concernée par un officier connu pour être un fouineur patenté. La sueur sur son front ne faisait pas non plus partie du plan.
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Le poste de police du terminal était plus vaste qu’on aurait pu le croire de l’extérieur, sa porte étroite ouvrant sur toute une enfilade de bureaux. Dans le premier, des techniciens s’occupaient à tirer des photographies de Meidan de la bande de surveillance. Pour le moment, elles ne seraient pas distribuées à chaque bureau de l’aéroport, et encore moins à la police des frontières, leur expliqua le capitaine. Il s’agissait d’une enquête sur un passager porté disparu dans des circonstances non élucidées qui aurait pu aussi bien disparaître de son plein gré.

Le groupe fut invité à visionner des sections de la bande de surveillance. Abadi regarda par pure courtoisie, avant de demander à parler aux compagnons de voyage du disparu.

– La réponse ne viendra pas non plus des témoins, dit Léger sur un ton offensé, avant de les ramener malgré tout dans le hall adjacent.

Il y avait en fait deux groupes de témoins : outre les compagnons de voyage de Meidan, la police avait identifié trois des chauffeurs qui attendaient à la porte des arrivées. Il s’agissait de trois anciens Israéliens dépourvus de permis de travail français, les informa Léger. Étant des chauffeurs sans licence qui espéraient attirer les touristes vers leur véhicule dépourvu de marque distinctive, ils s’intéressaient davantage aux passagers qui débarquaient qu’à ce qui se passait autour d’eux dans le hall.

Mais les trois chauffeurs se rappelaient la fille. De longs cheveux blonds, grande, vêtue d’un uniforme rouge – telle était la description qui ressortait de tous les témoignages. Comme eux, elle attendait visiblement des passagers, et ils avaient supposé qu’elle travaillait pour une grande chaîne hôtelière. Ils se rappelaient Meidan aussi, parce qu’il avait été l’un des premiers à émerger de la zone de la douane. L’un des chauffeurs affirma lui avoir proposé à voix basse, en hébreu : « Un taxi pas cher pour Paris ? », mais Meidan s’était aussitôt approché de la blonde, s’efforçant apparemment de déchiffrer le panneau qu’elle tenait, et il avait laissé tomber. Aucun des trois ne savait ce qui s’était passé ensuite.

L’interrogatoire se poursuivit dans une certaine confusion, sans prise de notes. Chico posait ses questions en hébreu et traduisait les réponses en anglais. L’adjoint de Léger traduisait ensuite en français. C’était un véritable cirque, mais peu importait : leur témoignage n’avait de toute façon aucun intérêt.

– Alors, colonel Abadi ? demanda le commissaire sur un ton paternaliste où perçait néanmoins une certaine empathie.

Tout le monde se tut dans la pièce.

– Je n’aime pas les blondes, finit par dire Abadi.

– Je crois que vous êtes en minorité ici, dit Léger en haussant les épaules.

– Et encore moins en uniforme rouge. C’est la seule chose dont les témoins vont se rappeler.

– C’est une hôtesse d’hôtel. La plupart sont blondes, et elles portent toutes une espèce d’uniforme. Nous interrogeons tous les grands hôtels de Paris à son propos. Je pourrai leur faire part de votre opinion sur les blondes.

– Ne perdez pas votre temps, aucun hôtel n’aura entendu parler d’elle, dit Abadi en se tournant vers le second groupe de témoins.

C’étaient les cinq membres de la délégation de Meidan, attendant impatiemment d’être interrogés et passablement énervés.

– Combien de temps ces abrutis vont-ils nous retenir ici ? demanda l’un d’eux après avoir été présenté aux enquêteurs israéliens.

Ils avaient l’air à bout de nerfs. Certains voulaient rester dans l’aéroport jusqu’à ce que leur collègue réapparaisse ; d’autres voulaient partir sans délai pour l’exposition.

Un homme chauve nommé Assaf prit la parole au nom du groupe tout entier, puisqu’ils avaient tous vu la même chose : Meidan en train de quitter le hall des bagages avec sa valise. Il y avait plusieurs hôtesses devant lui, dont certaines brandissaient des panneaux. Meidan avait foncé droit sur la blonde en uniforme rouge.

– Il essayait de flirter avec elle, dit Assaf, aussitôt corrigé par Dubi, le plus âgé du groupe :

– Il essayait juste de nous faire rire. Ce n’est pas comme s’il s’imaginait avoir une chance.

Ils étaient d’accord sur le fait qu’il était allé droit sur elle, sous prétexte de déchiffrer le nom inscrit sur son panneau. Selon Assaf, « Meidan voulait simplement jeter un coup d’œil à ses nichons ». Ils avaient échangé quelques mots, puis Meidan s’était retourné en leur criant : « Hé, les gars, ne m’attendez pas, j’ai trouvé un taxi perso ! » Il avait ri et suivi la blonde vers les ascenseurs en direction du parking souterrain. C’était la dernière fois qu’ils l’avaient vu.

Tous les yeux se tournèrent vers Abadi, qui choisit de demander en français, comme pour tester l’interprétation simultanée dans l’autre sens :

– L’ascenseur montait ou descendait ?

Chico, d’abord surpris par le changement de langue, traduisit pour les cinq membres du groupe.

– Pourquoi serait-il monté ? dit Assaf. Ils allaient chercher une voiture au parking.

Mais alors un homme maigre et portant des lunettes, qui déclara s’appeler Uri et se révéla être le directeur de la sécurité de la compagnie israélienne, intervint :

– À ce que j’ai vu, l’ascenseur est monté quand la porte s’est refermée, aucun numéro d’étage ne s’est affiché, mais j’ai bien vu une flèche clignotante qui pointait vers le haut.

Le commissaire Léger avait la tête d’un homme en train de goûter un moment particulièrement raffiné dans un concert.

– C’est là bien sûr un intéressant rebondissement, dit-il. Malheureusement, ça n’a aucun sens.

– Qu’y a-t-il à l’étage au-dessus ? dit Abadi.

– Il n’y a pas d’étage supérieur ! tonna Léger, perdant patience. Cet ascenseur donne accès au terminal 2B, mais le site est en reconstruction et fermé pour les cinq années à venir.

– Nous pourrions peut-être nous y rendre ? suggéra Abadi, comme si cette idée venait tout juste de lui traverser l’esprit.

– Vous pensez bien que l’équipe de l’aéroport a déjà fouillé ce niveau de fond en comble.

– Nous aimerions toutefois y jeter un coup d’œil, dit Abadi sur le ton d’un homme habitué à s’excuser de ses caprices. En tant qu’enquêteur, je n’aime peut-être pas les blondes, dit-il avec un coup d’œil de côté à Léger, mais j’adore les chantiers déserts.





8


Dans la salle de conférences au-dessus de Tel-Aviv, le général Rotelmann terminait ses remarques d’introduction. Son adjoint et chef de la collecte de renseignements, un général de brigade qu’Oriana ne connaissait pas mais que tout le monde appelait Zorro, se leva pour la présentation suivante.

– Tout d’abord, je tiens à vous remercier, général, dit le dénommé Zorro. (Rotelmann répondit d’un vague hochement de tête.) C’est grâce à vous que nous sommes prêts à affronter toute éventualité et à régler tout problème avec célérité et efficacité, ajouta-t-il d’un ton cérémonieux, se retournant pour faire face à l’auditoire plutôt qu’à l’objet de cette déclaration.

Un pareil degré de léchage de bottes était embarrassant, même selon les critères de l’organisation.

– Je vous remercie, Zorro, dit Rotelmann d’un air impassible. C’est vous qui avez trouvé la solution, et donc je vous renvoie le compliment.

Cette phrase, comme tout le reste de son discours, pouvait être interprétée de deux façons. À en juger par l’expression de son regard, Zorro l’avait prise comme un compliment véritable.

Oren donna le signal d’une brève pause déjeuner, qu’Oriana mit à profit pour relire ses notes. Le général Rotelmann n’avait parlé que pendant dix minutes, l’essentiel de ses remarques avait porté sur l’Unité 8200. Elle les répartit en trois catégories : Banalités, Absurdités et Insanités.

Sous la rubrique Banalités, elle plaça la critique habituelle à propos de la collecte de renseignements : il y en avait tout simplement trop. Tout le monde disait la même chose. « Nous avons le service de renseignements le plus puissant du monde, avait dit Rotelmann, grâce à notre Unité 8200 et notre accord avec la NSA. Mais pour tirer efficacement parti de toutes ces données, la collecte d’informations doit céder le pas à la recherche, et pas le contraire. »

Apparemment, c’était une déclaration sans intérêt. Mais elle avait une tonalité qui ne cadrait pas exactement avec le reste du paysage, comme un serpent se glissant parmi les feuilles d’automne dans le kibboutz où, enfant, elle jouait dehors avant le dîner. L’insistance sur l’Unité 8200 dans un discours aussi général censé rassembler tout le monde ne pouvait pas être une coïncidence.

Les choses avaient empiré avec une déclaration qu’elle plaça dans les Absurdités, une phrase énigmatique plus menaçante que le reste : « Outre accroître notre collaboration entre toutes les branches du Renseignement, nous veillerons à exercer une surveillance plus stricte sur les détenteurs d’habilitation dans nos unités de collecte, notamment dans l’Unité 8200. »

Et puis, Rotelmann avait désigné un organigramme sur le mur intitulé communauté du Renseignement israélien en parlant de la nécessité de renforcer la sécurité. Au sommet se trouvait le commandant en chef de l’armée, flanqué d’un côté du sous-chef d’État-Major, et de l’autre de Rotelmann en personne, le directeur du Renseignement.

Rotelmann avait lui-même trois adjoints : un pour la collecte de renseignements, un pour les opérations, un pour la recherche. Le chef de la collecte de renseignements était le dénommé Zorro, qui avait huit unités sous son commandement, y compris l’Unité 8200. Mais à l’endroit où Oriana s’attendait à trouver sa section au sein de la 8200 sous la responsabilité directe du sous-chef de l’État-Major lui-même, il y avait un espace blanc.

Elle parcourut l’organigramme en quête de la section spéciale, sans la trouver. La sécurité pour l’Unité 8200 – les gens qui traquaient les espions, protégeaient les sources, enquêtaient sur les fuites, faisaient appliquer la discipline, géraient les opérations de contre-espionnage – serait désormais gérée de l’extérieur par la Sécurité du territoire, la police militaire et même le Shabak, qui travaillaient tous sous la houlette du Renseignement.

« Le Shabak, pensa Oriana. Cela fait des années que ces types essaient de mettre la main sur la Sécurité intérieure de la 8200. » Elle voulait en fait le contrôle total de la Sécurité intérieure dans toutes les divisions. Appelé autrefois Shin Bet, un diminutif jugé trop aimable pour ses véritables ambitions, on le désignait désormais par son acronyme réel, Shabak, même si ses commandants insistaient ces dernières années pour qu’on utilise son nom complet, aussi vague que la menace qu’il représentait : Sherut Ha-Bitahon Ha-Klali, « services de sécurité générale ».

La sécurité. Rabin avait été assassiné sous les yeux des agents du Shabak censés le protéger, et le service avait souffert. Il avait perdu de son prestige et s’était vu retirer beaucoup de ses prérogatives, y compris la surveillance des unités militaires sensibles pour les espions. Au sein de l’Unité 8200, sans doute la plus importante, la section spéciale était jusque-là chargée de toutes les questions de sécurité. Oriana releva les yeux vers l’organigramme.

Mais alors, qui était censé se charger du contrôle renforcé de l’Unité 8200 et de la sécurité renforcée du Renseignement de la NSA ? Qui était censé être la police spéciale du Renseignement le plus puissant du monde ? Le général Rotelmann suggérait-il qu’il allait réduire l’autonomie de la section spéciale pour en faire une branche privée de toute prérogative de son énorme organisation ?

Il restait de marbre, sans rien laisser deviner de ses pensées. Assis au bout de la table, il regardait les participants dévorer leur rugelach au chocolat, en échangeant des verdicts sur la qualité du café. Lui-même ne mangeait ni ne buvait rien. « Je n’ai besoin d’aucun d’entre vous », disait son langage corporel.

Ce n’était que trop clair quand on lisait sa dernière annonce, qu’Oriana avait classée sous le titre Insanités. « J’ai demandé à Zorro ici présent de vous rafraîchir la mémoire sur les Priorités. Nous ne tolérerons plus que dans la collecte de renseignements, la main gauche ignore ce que fait la main droite. » Oriana l’avait regardé d’un air incrédule.

« Les Priorités » était le raccourci pour « Demandes de renseignements prioritaires à ce jour » – le pain quotidien de chaque soldat de ce corps. Quand les agents du Renseignement prononçaient ce mot avec son article défini – les Priorités –, ils entendaient la liste des requêtes rédigée par le directeur du Renseignement et envoyée chaque jour à minuit pile à des milliers de sources, d’agents, d’opérateurs et de commandants.

Les Priorités étaient les demandes d’information situées en haut de l’agenda du Renseignement. L’idée que des officiers aussi gradés aient besoin d’un cours de remise à niveau sur ce point était assez surprenante, et convoquer les chefs de tous les départements à cette fin était franchement extraordinaire. Le chef de l’armée de l’air convoquerait-il une réunion pour expliquer à ses troupes comment intercepter un aéronef ? Même les participants occupés à manger levèrent les yeux de surprise.

– Mesdames et Messieurs, nous aimerions poursuivre, dit l’aide de camp, et comme par magie des assistants apparurent pour débarrasser les plateaux.

Zorro se leva d’un bond et se tourna vers son PowerPoint. L’insigne du Corps apparut sur l’écran géant, avec le sous-titre Top secret usage interne clignotant au-dessous.

En tant qu’officier de l’une des unités les plus sensibles de l’armée, Oriana était familiarisée avec les protocoles de sécurité pour les documents militaires. Top secret, par exemple, était une classification de sécurité. Mais interne en revanche était une désignation administrative sans réelle signification. En théorie, il n’y avait aucune raison de l’ajouter à un document déjà classé secret. Mais en pratique, ce terme indiquait que la présentation n’avait rien de secret, car il n’y eut pas de présentation. Une fois qu’elle fut terminée, elle ne fut plus jamais mentionnée. Elle n’avait été qu’un simple prétexte, une brève comédie à usage interne.

– Quelqu’un peut éteindre les lumières ? dit Zorro.
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– Non, c’est toi qui m’écoutes, dit d’un ton ferme la directrice des relations publiques tout en faisant les cent pas, son téléphone à la main. Plus de cinq mille personnes disparaissent à Paris chaque année. Cinq mille. Tu vas écrire un article sur chacune d’elles ? Tout le monde a le droit d’entamer une nouvelle vie.

La règle d’or de son patron, le directeur de la communication de l’aéroport, était à la fois simple et intimidante : il n’arrive jamais d’incidents déplaisants à Charles-de-Gaulle, jamais. La dernière chose qu’il voulait voir dans la presse était un article sur l’enlèvement d’un passager. Jusque-là, elle avait réussi à repousser deux reporters et à ignorer les messages laissés par les trois autres.

– La question est de savoir s’il a disparu de son propre chef, dit le journaliste.

Il se trouvait chez lui, à une heure et demie de voiture de l’aéroport. Il n’était que moyennement intéressé par la nouvelle que lui avait fait parvenir le service des infos, et qui n’était sortie jusque-là que sur les réseaux sociaux.

– Écoute, rien ne t’oblige à venir jusqu’ici, insista son interlocutrice. Ce serait du temps perdu. Le passager a récupéré ses bagages, rencontré une fille et décidé d’explorer les options. On est en France, pas vrai ? Ça arrive tout le temps – les aéroports sont des endroits romantiques. Si tu venais aux conférences de presse où je t’invite, au lieu de m’appeler à propos de ces idioties, tu pourrais le constater par toi-même. Imagine que chaque fois que tu m’as posé un lapin j’aie appelé les flics pour déclarer que tu avais disparu. C’est fou, ça.

– C’est peut-être fou, mais quelqu’un a bien appelé les flics. Des tas de flics. Les passagers ont posté des images du terminal avec des chiens et des barrières de sécurité. Mon rédac chef veut que j’aille y jeter un coup d’œil.

Elle changea de tactique.

– Chéri, tout le monde est déjà venu jeter un coup d’œil, tu retardes carrément. J’ai eu des appels d’Europe 1, de France Info et du Parisien, et même de journaux israéliens. Ils ont vérifié l’histoire et décidé de laisser tomber. Ce n’est pas parce que ce type a changé ses plans qu’il n’a pas le droit d’avoir une vie privée. Il y a des lois dans ce pays. La police est venue, c’est vrai, mais elle a fait savoir qu’il n’y aurait pas d’enquête. Je n’ai même pas le droit de t’en parler. Je te rappelle par pure amitié.

– Les flics sont venus te le dire en personne ?

– Absolument, ils ont décidé d’abandonner l’affaire. Mets-toi bien ça dans la tête. Il n’y a pas d’histoire.

Il pesa rapidement le pour et le contre. Tant que l’affaire n’était pas reprise par ses concurrents, le service des infos lui ficherait sans doute la paix.

– Très bien, je vais essayer de les convaincre de laisser tomber, dit-il.

Il ne mourait pas d’envie de perdre sa matinée à Roissy, si romantique que soit censé être l’endroit.

La directrice des relations publiques ne pouvait pas encore se reposer sur ses lauriers.

– Passe-moi le casse-pieds suivant, dit-elle à sa secrétaire, tout en continuant à faire les cent pas, comme un boxeur sur le ring.
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Le fameux ascenseur se révéla des plus ordinaires, avec trois boutons alignés à la verticale. Le plus bas était celui du parking souterrain. Celui du milieu, qui conduisait au rez-de-chaussée d’où s’étaient volatilisés Meidan et la jeune femme, portait le symbole d’un avion. Il n’y avait pas de symbole sur le bouton du haut, recouvert d’un autocollant rouge ; à côté, le mot transit avait été effacé.

Le commissaire Léger pénétra dans la cabine avec réticence. À l’évidence, la sécurisation du site n’était qu’au mieux partielle. Deux policiers gardaient la cabine sans se soucier des empreintes digitales. Il connaissait mal l’aéroport, et cette étrange enquête ressemblait à une conspiration fomentée par ses adversaires au sein de la police de Paris, dans le seul but de le mettre dans l’embarras.

Le groupe était conduit par le capitaine de la police de l’air, flanqué de deux policiers. Lui aussi avait une histoire à raconter. Le terminal 2A de l’aéroport Charles-de-Gaulle n’était pas réellement un terminal, dit-il en désignant le plan affiché dans l’ascenseur. C’était en fait un ensemble de terminaux assez distants les uns des autres. Depuis l’effondrement du terminal 2E, tous les bâtiments étaient en reconstruction. À présent, c’était le tour du terminal 2A, ce qui expliquait pourquoi le niveau supérieur était condamné.

– Comme vous le voyez, dit-il avec un manque évident de conviction, le bouton du haut a été désactivé. Les ouvriers l’utilisent encore parce que l’ascenseur est la seule façon d’atteindre le niveau supérieur. Mais les passagers ne s’en servent jamais.

Quand il appuya dessus, le bouton ne s’alluma pas, mais la cabine commença à s’élever. « Désactivé », mais seulement en apparence. Si le bouton restait éteint, les gens supposaient qu’il était hors service.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur un chantier faiblement éclairé.

– Avant la rénovation, ce niveau servait de passerelle entre deux bâtiments, dit le capitaine. À présent, il sert de stockage temporaire pour les matériaux de construction.

C’était un vaste espace rempli de tas de sable et de gravier. Sur la droite se trouvaient quatre Algeco peints en couleurs fluo. Sur la gauche, Abadi vit un chariot élévateur garé à côté de toilettes chimiques. Il n’y avait pas d’autres outils en vue.

– Il y a des caméras ici ?

– Bien sûr que non. Pourquoi y en aurait-il ? dit Léger. C’est un chantier. Il n’y a pas de passagers, seulement des ouvriers. De toute façon, le code du travail nous interdit de les surveiller, et nous n’avons aucune raison de le faire.

– Alors, où sont les ouvriers ?

Cette fois, ce fut au tour du capitaine de répondre.

– La rénovation s’effectue selon un planning précis. Le mois dernier, l’équipe travaillait sur le bâtiment voisin, et elle doit revenir ici dans une dizaine de jours.

C’était, en clair, un bon endroit pour un meurtre. Abadi se dirigea vers le chariot élévateur en désignant le mur de ciment tout au fond.

– Et c’est quoi, ce conduit là-bas ? Un monte-charge ?

– Il n’y a pas de monte-charge ici. Les ascenseurs sont le seul moyen d’accès, dit le capitaine de la police de l’air sur un ton déjà un peu plus tendu. Ce que vous voyez là-bas, c’est l’évacuation des toilettes chimiques. Ils ne peuvent pas utiliser les ascenseurs pour descendre le caisson à cause de l’odeur, donc l’entreprise le fait tomber dans le conduit quand il est plein.

Abadi jeta un coup d’œil dans le conduit. L’odeur était en effet insupportable, et la profondeur impressionnante. Le capitaine pouvait l’appeler comme il voulait, c’était tout simplement un égout qui descendait verticalement au moins sur trois niveaux.

Léger dit sur un ton apaisant, une note de préoccupation dans la voix :

– Les moindres recoins ont déjà été fouillés, n’est-ce pas, capitaine ? Ils n’ont pas pu descendre au parking en passant par là.

Abadi prit la torche de l’un des policiers et la braqua dans les profondeurs du conduit, mais il était trop profond pour que le faisceau lumineux atteigne le fond. Les parois en étaient parfaitement propres.

– Tout s’en va dans le système d’égout automatique de l’aéroport, qui évacue les déchets du système heure par heure, expliqua le capitaine. Nous n’avons pas de sécurité en bas parce que l’air est toxique, mais de toute façon, il n’y a aucun moyen d’y parvenir par le conduit d’évacuation. À moins d’être un lézard.

– Et s’il s’agissait d’un corps ? dit Abadi.

– Enfin, colonel Abadi, reprit Léger sur le même ton d’apaisement, de quoi parlez-vous ? Quel corps ? Il s’agit d’une farce d’un passager qui est sans doute en train de prendre du bon temps avec cette hôtesse au moment où nous parlons. Je ne pense pas que la femme que nous avons vue sur la vidéo aurait pu soulever à elle seule le corps d’un homme et le jeter dans ce conduit. Et même dans ce cas, elle n’aurait pas pu retourner au rez-de-chaussée sans utiliser l’ascenseur.

– Et qu’est-ce qui l’empêchait d’appeler l’ascenseur pour redescendre ?

– Mais alors, nous l’aurions vue sur la bande de surveillance, dit Léger à bout de nerfs. Pensez ce que vous voulez de mes hommes, mais croyez-moi, ils reconnaîtraient une blonde en uniforme rouge. À moins qu’elle se soit glissée dans le conduit derrière lui, pour jouer les Roméo et Juliette de Charles-de-Gaulle.

Le moteur du chariot élévateur était froid. Les toilettes chimiques à côté semblaient flambant neuves, avec un panneau en trois langues accroché à la porte : Entrée interdite. Le capitaine de la police s’accroupit pour regarder par l’interstice sous la porte, comme pour s’assurer que personne n’était dissimulé là.

– Mes hommes ont déjà vérifié, il n’y a personne ici, dit-il en s’essuyant avec ostentation les mains sur son pantalon, comme pour bien montrer que grâce à cet exaspérant colonel, il allait devoir le faire nettoyer.

Abadi se tint un instant devant la porte des toilettes, puis, levant la jambe, il donna un violent coup de pied dans la poignée. La porte s’ouvrit avec un bruit sourd. Avant que les policiers aient eu le temps de réagir, il éclairait déjà l’intérieur avec sa torche. Il n’y avait personne, mais il y avait eu quelqu’un peu de temps auparavant. Une femme. Les toilettes étaient bouchées par une perruque blonde.

– Commissaire Léger, j’entends les chiens aboyer dans le parking en bas. Nous devrions peut-être les amener ici.
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– Nous sommes ici pour procéder à une mise à jour des Priorités, commença Zorro. Je vais donc utiliser la liste de la nuit dernière à titre d’exemple.

Les trois items de la mise à jour de la veille apparurent sur l’écran.

1. Alertes : toute information, même partielle, sur le projet d’enlèvement de soldats à l’aide des véhicules militaires volés dans le nord de la Samarie, ainsi que toute information concernant le possible enlèvement d’un soldat d’active ou de réserve du Corps du renseignement en Europe. Attention particulière à un possible enlèvement à Paris.

2. Syrie : toute information fondée sur une activité irrégulière du front Al-Nusra le long de la frontière, y compris des mouvements de troupes.

3. Jordanie : vérification des rumeurs concernant la santé du roi Abdallah.

Au-dessous était inscrit un quatrième item qui, à la connaissance d’Oriana, n’avait pas été inclus dans le document de la veille :

4. Iran : information même partielle sur des fonctionnaires chinois chargés d’une vente éventuelle d’équipements nucléaires à l’Iran.

– Bien, continua Zorro avec énergie. Les trois premiers items ont été envoyés à tous les départements sans exception. Et le quatrième item que vous voyez ici, dit-il en déplaçant le curseur, plus spécifique, n’a été envoyé qu’aux éléments pertinents dans la communauté du Renseignement. Mais désormais, ce type d’item apparaîtra aussi sur les Priorités générales. Et maintenant, repassons brièvement les protocoles.

De cet instant, Zorro cliqua rapidement d’une diapositive à l’autre, tel un présentateur météo mort d’ennui au milieu de l’été. Tout le monde prenait fiévreusement des notes, comme des écoliers sous la dictée. Sur l’écran apparurent des organigrammes, des tableaux de commandement, des infobox et des douzaines d’acronymes, comme si les chefs d’Aman étaient renvoyés au cours de base du Renseignement. Zorro ne s’arrêta qu’au bout de trente diapositives.

– Des questions ? dit-il.

Il y a deux façons de dissimuler une information, avait enseigné son père à Oriana. La première est de la cacher : tiroirs fermés à clé, dossiers cryptés, coffres-forts – autant de systèmes inefficaces, puisqu’ils exposent l’existence même de l’information que l’on cherche à dissimuler. Une autre consiste à présenter l’information comme si elle n’avait aucune importance, à la noyer dans un océan d’informations aussi anodines que possible. La présentation de Zorro était d’une inconsistance suspecte.

Oriana se mit en mode concentration.

« Un temps pour prendre et un temps pour perdre, entendait-elle son père lui dire. Un temps pour garder et un temps pour jeter ; un temps pour déchirer et un temps pour coudre ; un temps pour se taire et un temps pour parler… »

« Concentre-toi ! Concentre-toi ! » Elle releva les yeux vers l’écran, et les questions commencèrent à se succéder dans sa tête à une vitesse alarmante.

Comment les Priorités, l’agenda officiel du Corps du renseignement, pouvait-il être distribué en plusieurs versions ? Pourquoi un éventuel enlèvement dans un territoire palestinien aurait-il un lien avec un possible enlèvement à Paris, quand à l’évidence les sources de renseignements pertinentes pour chaque affaire étaient différentes ? Qui avait reçu la quatrième priorité ? Depuis combien de temps durait cette exclusion de certains secteurs du Corps du renseignement ? Et pourquoi convoquer aujourd’hui une réunion extraordinaire pour y mettre fin ?

– S’il n’y a pas de questions, passons à la seconde partie de la présentation, suggéra Rotelmann.

« Reste en dehors de ça. Un temps pour aimer et un temps pour haïr ; un temps pour la guerre et un temps pour la paix… »

– J’ai une question, dit une voix à l’autre bout de la salle.

Oriana, surprise qu’elle ne sorte pas de sa propre bouche, se tourna vers son auteur. C’était le second plus haut gradé autour de la table, le chef de la Division des opérations. L’hostilité qui l’opposait au chef de la collecte de renseignements était bien connue.

– Vous pouvez la poser, dit Zorro en souriant. Ce qui ne veut pas dire que vous aurez une réponse.

– Les Priorités est le seul document de travail partagé par toutes nos unités. Il n’a jamais existé que sous une seule version, rédigée par le chef du Renseignement lui-même. Quand et pourquoi cela a-t-il changé ?

Zorro jeta à Rotelmann un regard qu’Oriana ne parvint pas à déchiffrer. Soudain, les questions jaillirent de tous les coins de la salle.

– Qui a reçu le quatrième item ? voulut savoir l’un des représentants du Mossad, tandis que les chefs de la recherche demandaient comment une information nucléaire sur l’Iran pouvait être en diffusion restreinte, alors qu’un bulletin de santé du roi de Jordanie ne l’était pas. Zorro leva une main apaisante pour demander le calme.

Rotelmann intervint à ce moment avec une réticence manifeste.

– Toutes ces questions sont justifiées. Cet item est lié à du matériel extrêmement sensible issu de l’Unité 8200, et il a donc été décidé d’en restreindre la diffusion. En réalité, Shlomo Tiriani, chef de la section spéciale de la 8200, aurait dû être ici pour préciser les détails, mais je ne le vois pas parmi nous.

Tous les yeux se tournèrent vers Oriana. Rotelmann le remarqua et son regard se posa sur elle depuis l’autre bout de la table.

– Qui est cette jeune dame ? demanda-t-il en gardant les yeux braqués sur elle. Je suis à peu près certain que ce n’est pas Tiriani.

Son aide de camp eut un sursaut de panique.

– Général, à ma connaissance, Tiriani a été déchargé hier de ses fonctions de façon tout à fait inattendue. Nous n’avons pas été consultés. Cette dame, dit-il en pointant sur elle un doigt qui lui rappela le cafteur assis à côté d’elle en classe de quatrième, a été envoyée à sa place pour représenter l’Unité 8200. Peut-être, lieutenant (il prit une intonation ironique), êtes-vous en mesure de nous expliquer comment cela a pu se produire ?

– Cela, répliqua-t-elle, je peux l’expliquer si nécessaire. Ce que je ne peux pas expliquer, c’est pourquoi vous tripotez depuis vingt minutes une enveloppe scellée Top secret code noir au lieu de la remettre immédiatement à son destinataire, le général Rotelmann, qui est assis ici juste devant vous.

Oriana entendit des chuchotements et des raclements de chaises. Zorro jeta un regard anxieux à Rotelmann, qui à son tour regarda Oriana d’un air impénétrable. L’aide de camp voulut balbutier une réponse, mais Oriana ne le laissa pas poursuivre.

– Selon les instructions du ministre de la Défense, un officier de sécurité doit intervenir aussitôt en cas de manquement grave à la sécurité de l’information, quel que soit le grade de celui qui l’a commis. Je suis désolée, capitaine, mais si vous ne remettez pas immédiatement cette enveloppe à son destinataire, je vais devoir vous arrêter pour négligence grave concernant la sécurité d’un document classé secret.

Un silence de mort tomba sur la salle. Oren regarda son commandant et s’approcha de lui, l’enveloppe à la main, une expression maussade sur le visage, la même qu’avait le cafteur quand elle lui flanquait une raclée.
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Le plus étrange, pour Abadi du moins, n’était pas qu’un passager ait disparu peu après son atterrissage à Paris ; le plus étrange était qu’au milieu de tout ce bazar – tandis que des barrières étaient enfin érigées autour du terminal, que les hélicoptères tournaient au-dessus comme des moustiques, et que sur la scène même trois chiens aboyaient sans discontinuer en suivant l’odeur du sang – une voix féminine continuait dans les haut-parleurs à inviter les passagers à ne fumer que dans les zones prévues à cet effet.

À l’évidence, le commissaire Léger entendait des voix différentes. Il alluma une nouvelle cigarette devant les toilettes chimiques d’où les policiers avaient extrait non seulement une perruque blonde, mais aussi un uniforme d’hôtel rouge. Les puissants produits chimiques avaient donné à l’ensemble une teinte bleuâtre, mais le chemisier portait des taches plus sombres qui ressemblaient à du sang.

– Nous avons repassé la bande de surveillance des ascenseurs un bon millier de fois, se lamenta le capitaine. On n’y voit ni Yaniv Meidan, ni votre ravisseuse blonde.

Il était clair désormais pour Abadi que Meidan n’était pas descendu par l’ascenseur. Son corps avait probablement été poussé dans le conduit d’évacuation, Dieu sait comment. Et Dieu seul savait où le corps avait abouti, en même temps que tous les déchets de l’aéroport.

La ravisseuse, elle, n’avait pu redescendre que par l’ascenseur. On avait demandé aux policiers chargés de visionner la bande de repérer une blonde dans un uniforme rouge, mais quand la femme avait repris l’ascenseur, elle avait sans doute perdu toute ressemblance avec l’hôtesse en uniforme qui y était montée.

Léger avait déjà compris tout cela.

– Nous devons repasser la bande, dit-il au capitaine, une fureur réprimée dans la voix. Il nous faut des photos de chaque personne qui est sortie des ascenseurs au rez-de-chaussée entre 10 h 45 et 11 h 15. Les femmes en talons aiguilles sont une priorité. Elle a laissé ici sa perruque et son uniforme, mais pas ses chaussures, il est donc fort possible qu’elle n’en ait pas changé.

– L’angle de la caméra ne montre pas les pieds, répondit le capitaine. Cela fait des centaines et des centaines de femmes. Et nous n’avons aucune idée de son aspect. Les chiens ne peuvent pas suivre la piste à cause des produits chimiques qui imprègnent ses vêtements.

– Essayons de les ramener dans la zone des Algeco, proposa Abadi pour la deuxième fois, et cette fois, de pur désespoir, le Français accepta.

Ceux-ci étaient scellés comme des coffres-forts. Il ne semblait pas que quiconque ait tenté de les forcer, et les chiens perdirent rapidement tout intérêt pour eux. Ils se mirent à aboyer en direction du conduit d’évacuation.

– Et pourquoi sont-ils fermés ? demanda Abadi. Les ouvriers n’ont-ils pas besoin d’entrer et de sortir tout le temps ?

– Ils appartiennent à l’aéroport, pas à l’entreprise de construction, dit le capitaine. Les compagnies d’aviation les utilisent pendant les périodes de travaux parce que leurs bureaux habituels sont fermés.

– Alors, il doit y en avoir un par ici qui appartient à El Al, dit Abadi en cherchant des marques d’identification.

– Je ne sais pas. S’ils décollent de ce terminal, l’un d’eux doit être celui d’El Al en effet. Mais qu’est-ce que ça peut faire maintenant ?

– Nous ne discriminons pas El Al, dit Léger en essayant de retrouver son sang-froid. Nous pratiquons l’égalité des droits ici depuis 1789.

C’est ça, parlons-en, pensa Abadi. Mais il se retint de mordre à l’hameçon du sarcasme du Français. Il se tourna vers Chico et lui dit en hébreu :

– Courez vérifier auprès de l’officier de sécurité d’El Al s’il a installé une caméra pour surveiller leur module. Si oui, dites-lui de remettre immédiatement à la police les bandes de ce matin.

– Je le connais, dit Chico avec hésitation. C’est un dur. Je suis bien certain que s’il a installé une caméra, il refusera de coopérer avec les Français.

– Ils vont le découvrir de toute façon dans les heures qui viennent, dit Abadi. Le problème, c’est que je ne suis pas sûr que nous ayons quelques heures.
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Apparemment, le temps avait arrêté de faire ce qu’il était censé faire et restait immobile. Tout le monde attendait, figé, sans un geste.

Mais en réalité, tout avançait à une vitesse prodigieuse derrière l’affichage fallacieux d’une réalité bien organisée et maîtrisée, la seule visible pour le public à travers les écrans, les annonces officielles et les nouvelles édulcorées.

Des fenêtres de la maison des parents de Meidan à Ramat Gan, par exemple, on ne voyait pas les photographes de presse qui s’étaient installés au café du coin, attendant le signal.

Des fenêtres du bureau de la censure militaire sur la rue Kaplan à HaKirya, le siège de Tsahal semblait calme, presque endormi. L’officier de service restait ferme dans son refus de lever la consigne de silence, et ses soldats ne cessaient de parcourir les sites d’info pour s’assurer que personne ne contournait l’interdiction à son insu.

Dans un rayon d’un kilomètre, chacun des quatre éditeurs des grands sites d’information sur Internet se demandait s’il devait diriger ses lecteurs vers le moulin à rumeurs qui s’était mis en branle sur les réseaux sociaux et répandait l’info parmi toutes les communautés en ligne depuis une bonne heure. Ils vérifiaient fiévreusement leurs unes respectives, prêts à cliquer pour annoncer l’enlèvement de Meidan dès que l’un d’eux aurait dégainé.

À l’ambassade des États-Unis, le chef de la sécurité de la NSA regardait son écran d’un air incrédule. Il relut le rapport d’audit, avant de demander une ligne sécurisée pour Washington.

Dans le complexe gouvernemental de Jérusalem, le secrétaire militaire avait terminé son rapport. Il ne le présenta pas au Premier ministre lui-même, qui avait annoncé qu’il serait en retard et demandé qu’on commence sans lui, mais à quatre de ses conseillers, qui malgré leurs titres différents, étaient tous des conseillers en communication. Il fit sa présentation en anglais, parce que l’un des quatre était américain et ne parlait pas hébreu.

Le conseiller américain se plaignit de manquer de données suffisantes pour parvenir à une décision, mais le secrétaire militaire n’avait rien d’autre à lui offrir.

– Il semble qu’il ait été victime d’une erreur d’identité, répéta-t-il patiemment pour la énième fois. Il n’a aucun lien avec une quelconque entité officielle en Israël. C’est un simple employé d’une petite start-up. Il est possible que le ravisseur n’ait même pas su qu’il était israélien. L’Unité de liaison du renseignement militaire avec la NSA a même évoqué la possibilité que toute cette affaire soit de nature criminelle, que l’enlèvement soit lié ou non à sa nationalité israélienne.

– Mais est-il mort ou vivant ? demanda le plus jeune du groupe, un publicitaire qui avait été prêté au bureau en tant que conseiller stratégique.

– Nous l’ignorons.

– Que savons-nous, alors ?

Le secrétaire militaire s’agita sur sa chaise.

– Au cours des dernières minutes, il semble se confirmer qu’il a été assassiné dans l’aéroport même, et que son corps a été jeté dans un conduit d’évacuation de toilettes chimiques.

Le conseiller américain fit une grimace.

– Pas bon du tout. Une très mauvaise image.

– Il n’a peut-être pas été assassiné. Nous n’en aurons pas la confirmation avant quelques heures, donc, inutile d’attendre.

– Je suis d’accord, dit le conseiller en charge des réseaux sociaux. Selon le dernier rapport, l’information est devenue virale. Il y a des centaines de questions sur ce qu’il est advenu de Meidan, ses amis de la délégation n’arrêtent pas de poster des trucs, les gens partagent sa photo en demandant de l’aide pour découvrir ce qui lui est arrivé. Le ministre des Affaires étrangères vient de se voir interdire de répondre à ces questions, et si nous attendons encore ne serait-ce qu’une heure, l’affaire va éclater au grand jour.

– D’un côté, cela pourrait détourner l’attention des troubles actuels et permettre de se reconcentrer sur l’agenda de la sécurité, dit le conseiller américain. (Le Premier ministre faisait office de ministre de la Défense et de ministre des Communications, et il n’était pas toujours facile de savoir auquel des nombreux troubles sous ses diverses juridictions il faisait allusion.) Mais de l’autre, il y a beaucoup de choses que nous ne savons pas encore, et je n’aime pas braquer les projecteurs sur un événement incertain pour découvrir ensuite les faits en même temps que le public.

Le conseiller politique du Premier ministre, un ancien publicitaire désormais en charge des relations avec les donateurs, ajouta qu’il avait reçu un coup de téléphone d’un cadre supérieur d’El Al lui demandant de calmer le jeu.

– La compagnie elle-même n’a rien à voir avec l’enlèvement, donc il ne convient pas que l’image d’El Al soit salie par ces bêtises, dit-il. Si nous continuons à tout verrouiller, l’histoire va fatalement prendre de l’ampleur. Les Français sont d’accord avec nous là-dessus, ils n’ont aucun intérêt à laisser salir la réputation de leur principal aéroport. Il faut contenir ce début d’incendie avant qu’il se propage.

Le secrétaire militaire était un vétéran qui gardait le souvenir d’autres temps et d’autres bureaux. Autrefois, il n’aurait jamais accepté de livrer une information classée secret défense à des publicitaires. Mais il avait appris à ses dépens que toute résistance était inutile. À trois ans de la retraite, il préférait laisser courir.

Le conseiller américain n’avait pas non plus l’intention de déclencher une révolution. La plupart de ses clients politiques l’embauchaient à l’approche des élections, mais en Israël cette distinction n’avait pas de sens. Son client était en permanence en période électorale, et un jeune Israélien jeté dans un puits de merde alors qu’il se rendait à une convention high-tech faisait carrément tache dans une campagne.

– Je propose de calmer le jeu autant que possible, dit-il. Nous levons la consigne de silence, mais nous disons aux médias de ne pas en faire une montagne. C’est un fait divers. La police s’en occupe. S’ils viennent nous voir, nous les renverrons au ministère des Affaires étrangères. S’ils vont trouver l’armée, le porte-parole les renverra à la police. Nous appelons les rédacteurs en chef pour leur expliquer qu’il serait irresponsable d’en faire trop. Ce n’est pas un événement significatif.

Ils ramassèrent leurs téléphones portables et sortirent pour se remettre au travail.

Il était 13 h 45, le lundi 16 avril.
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Des centaines de passagers descendirent à la station Châtelet-les-Halles. La blonde était encore blonde, mais cette fois ses cheveux étaient coupés court. Elle portait un long imperméable beige de coupe masculine qui pourtant ne jurait pas avec ses talons aiguilles. Elle posa un pied hésitant sur le quai qui grouillait de policiers, mais personne ne l’arrêta.

Une fois sortie du métro, elle tourna à droite et se hâta le long de la rue du Renard en direction de sa prochaine escale, le bâtiment des années soixante qui abritait le gymnase municipal où l’attendaient des vêtements de rechange. Elle monta les marches de pierre glissantes, sortit une carte électronique et se dirigea vers les vestiaires de la piscine. Là, elle sortit un sac à dos en nylon de son casier, ôta ses talons qui la torturaient et alluma son portable.

Il lui fallut un bon moment pour avoir du réseau. Trois nouveaux messages apparurent, tous envoyés par Wasim. « Corinne, tout s’est bien passé ? » Puis : « Tout va bien ? » Et enfin : « Corinne, appelle-moi dès que possible. »

– Putain, chuchota-t-elle.

Un nouveau message apparut sur l’écran : « Appelle-moi, j’ai un super cadeau pour toi. »

– Putain !

Cette fois l’insulte visait la bonne cible. Elle éteignit le portable et sortit des affaires de toilette et une serviette de son casier. Elle se contempla dans le vaste miroir quelques instants, des larmes coulant sur ses joues.

Sous le flot d’eau chaude de la douche, elle commença à reprendre ses esprits. Mais quand elle vit l’imperméable sur le banc, tout lui revint en mémoire et elle éclata en sanglots une fois encore. Elle quitta le bâtiment vêtue de ses propres vêtements : un jean slim, un blouson en nylon vert et des baskets. Elle suspendit l’imperméable à un parcmètre, où un clochard ne manquerait pas d’en faire son profit.

Une fois arrivée au centre Pompidou, elle s’assit devant la fontaine aux sculptures amusantes qu’elle aimait bien. Elle regarda un moment les gros personnages se cracher des jets d’eau en tournant sur eux-mêmes. Elle alluma une cigarette et laissa errer ses pensées. Quand elle fut prête à repartir, elle savait qu’elle allait demander le double à Wasim. Elle savait aussi qu’elle ne voulait plus qu’une chose : oublier tout ce qui s’était passé.
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Le commissaire Léger eut d’abord du mal à se faire à l’idée qu’une caméra avait été installée dans un endroit interdit par la loi. Puis, une fois qu’il eut digéré l’information, il se demanda s’il lui faudrait un mandat du juge pour visionner les images. Il appela le juge d’instruction, qui lui donna la vague instruction d’agir « à votre discrétion au mieux des intérêts de l’enquête, en sachant qu’une vie humaine est peut-être en jeu ».

Abadi et Chico attendaient pendant ce temps au poste de police, et il se passa près d’une heure avant que Léger revienne pour les ramener au niveau supérieur.

Le site cette fois était illuminé par les projecteurs de la police, et des techniciens en combinaison blanche s’affairaient en grommelant que la scène de crime était contaminée et que tout ça manquait de professionnalisme. On pouvait presque entendre Léger grincer des dents quand il franchit le cordon de sécurité pour s’approcher de l’Algeco d’El Al.

La porte était ouverte à présent. Des affiches du ministère du Tourisme israélien étaient accrochées au mur. Jérusalem célèbre son troisième millénaire ; En Israël, vos racines deviennent des ailes ; Israël, votre véritable foyer. Une ampoule pendant du plafond jetait une lumière jaunâtre qui donnait au canapé installé dessous un aspect presque accueillant.

Sur le canapé, encadré de deux policiers français passablement nerveux, était assis un homme aux yeux bleus et aux cheveux blancs qui aurait pu être le héros d’une pub pour une voiture de luxe : le genre d’homme à procéder à de scrupuleux essais comparatifs avant de se décider pour une Lexus.

– Abadi, j’aimerais vous présenter Ron Barak, l’officier de sécurité d’El Al à Paris, dit Chico.

Barak était assis bien droit, un ordinateur portable sur les genoux, défiant du regard quiconque s’approchait de lui. On ne pouvait pas dire si l’apparition des Israéliens était pour lui un soulagement ou une déception. L’anglais de Léger, qui avait été jusque-là assez limité, s’améliora miraculeusement du fait de la soudaine fureur qui l’envahit.

– Colonel Abadi, cet homme assis devant vous, cet homme du nom de Ron Barak, a été amené ici pour être interrogé. C’est un citoyen israélien, résidant à Paris grâce à un visa spécial, qui est tenu, entre autres choses, de coopérer avec le représentant de la République française. Cela fait bientôt une heure qu’il est assis sur les images d’un enlèvement enregistrées par une caméra illégale installée par ses soins, et il refuse de me remettre la bande. Le juge d’instruction vient de m’autoriser à l’arrêter pour obstruction à la justice, mais j’ai décidé d’accéder à sa requête de convoquer les enquêteurs israéliens sur l’affaire : une dernière tentative pour le convaincre de coopérer.

Pas un muscle ne bougea sur le visage de Ron Barak. Abadi connaissait le genre et pouvait quasiment lire dans ses pensées : « Les Français peuvent aller mourir, je ne dirai pas un mot. Vive l’indépendance d’El Al. Dites à ma mère que j’ai été un loyal soldat. »

Abadi se demandait avec qui il préférerait être coincé sur une île déserte, le grognon commissaire français ou le fier-à-bras israélien responsable de la sécurité. Le mieux était encore de laisser sombrer le radeau.

À certains égards, l’attitude de l’officier de sécurité était assez enviable. La plupart des gens, dans une ville comme Paris, sont sensibles à ce que l’on pense d’eux. Barak, à l’évidence, était parfaitement indifférent à l’opinion de ses contemporains.

Il se mit à parler anglais avec un fort accent israélien :

– À 10 h 10 ce matin, les passagers ayant débarqué du vol El Al 319 ont rapporté que l’un d’entre eux, un jeune employé d’une compagnie high-tech du nom de Meidan, avait disparu à la suite d’une mauvaise blague dans le hall des arrivées du terminal 2A. Il est à noter que la police française ne s’est pas souciée de rapporter cette disparition à la sécurité d’El Al. Je ne l’ai découverte que grâce aux passagers eux-mêmes.

Même Chico ne tarda pas à comprendre que cette confrontation ne mènerait nulle part.

– Tout est réglé à présent : les autorités compétentes de nos deux pays ont approuvé la remise de la bande de surveillance aux enquêteurs, dit-il à Barak avec des prudences de politicien dans la voix. Je propose donc que nous regardions cette bande immédiatement. Chaque minute compte.

Barak ne parut nullement impressionné.

– À mon arrivée au terminal 2A, la police locale a refusé de me laisser aborder les témoins. Ce n’est qu’après une grande perte de temps qu’il s’est révélé que le passager manquant s’était rendu au niveau supérieur, où est actuellement stockée la nourriture casher d’El Al. On m’a demandé de remettre à la police la caméra qui était installée ici pendant la durée du chantier, et bien sûr, j’ai refusé.

– La caméra n’est pas enregistrée, pas autorisée et pas déclarée. Elle filme secrètement les travailleurs et tout ce qui se passe à ce niveau, 24 heures sur 24, en violation des lois sur la vie privée et des instructions formelles de la police française, hurla Léger, qui avait finalement perdu patience.

– Le Seigneur nous préserve de la police française, dit Barak, et Abadi se demanda combien de temps il lui faudrait pour mentionner la Shoah. Une minute ? Trente secondes ?

– Comme je viens de vous le dire, tout est réglé, lui rappela Chico d’une voix tendue. Et vous Barak, vous êtes tenu de remettre la bande aux enquêteurs.

– Mais ça ne marche pas comme ça ! protesta Barak. Il me faut le consentement de mon supérieur. Je ne vous connais pas, vous, et il s’agit de la propriété d’El Al ; ça n’a rien de personnel.

– Laissez-moi vous expliquer pourquoi c’est personnel, dit Abadi. (Il choisit de s’exprimer en hébreu sur un ton amical, excluant ainsi leurs hôtes.) C’est personnel, parce que si vous ne me remettez pas l’enregistrement dans la minute qui suit, je m’assurerai personnellement que votre niveau d’habilitation soit réduit à néant. Il n’y aura pas un seul boulot officiel en Israël où la personne en charge ne recevra pas un coup de fil de ma part la mettant en garde contre vous. Vous trouverez votre nom sur des listes de suspects dont vous ne connaissiez même pas l’existence. Le clochard du coin de la rue aura un plus haut niveau d’habilitation que vous. Voilà ce qui rendra l’affaire entièrement personnelle. Vous avez trente secondes pour prendre une décision.

Barak parut surpris. On pouvait quasiment entendre tourner les rouages de son cerveau pendant qu’il pesait les chances qu’Abadi soit en train de bluffer.

– Quinze secondes, dit Abadi.

Comme on le lui avait appris au cours de sa formation, Barak effectuait une évaluation des dommages. Au bout de vingt-cinq secondes d’un silence pesant, il alluma l’ordinateur.
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Dans la salle d’attente du bureau du général Rotelmann, les participants à la réunion extraordinaire profitaient de la pause forcée. Sur leurs portables, une série de notifications les informait de nouvelles alertes sur le possible enlèvement d’un Israélien à Paris.

Les officiers supérieurs, après avoir consulté et verrouillé les ordinateurs sécurisés, s’étaient empressés d’annoncer d’une seule voix que tout semblait indiquer que Yaniv Meidan, l’Israélien porté disparu, n’avait aucun lien avec le Corps du renseignement.

– J’aurais pu vous le dire dès le départ, mais il a fallu que vous fassiez toutes ces histoires, grommela la secrétaire.

L’un des représentants du Mossad s’assit à côté d’Oriana et lui expliqua sur un ton paternel qu’il n’avait jamais accordé le moindre crédit à cette alerte, de sorte qu’il n’était nullement concerné par cette histoire.

– Ils le trouveront dans un bar de Paris en un rien de temps, et l’affaire sera réglée.

Oriana hocha la tête avec indifférence. Le représentant du Mossad demanda s’ils pouvaient prendre un café ensemble après la réunion pour mieux faire connaissance. Il suggéra le McCafé dans la galerie commerciale toute proche.

Une fois qu’elle eut réussi à s’en débarrasser, elle put enfin consulter sa messagerie. Deux messages urgents. Le premier était une lettre officielle du chef de l’Unité 8200, qu’elle n’avait encore jamais rencontré.

« Le commandant vous fait part de sa gratitude pour l’avoir remplacé à la tête de la section spéciale à la suite du départ soudain du lieutenant-colonel Shlomo Tiriani. Le commandant de la 8200 a demandé que le nouveau chef de la section spéciale, le colonel Zeev Abadi, prenne son nouveau poste le plus vite possible. Vous serez donc relevée de vos fonctions de remplaçante à minuit. »

Le reste était le bla-bla habituel.

« Le commandant ne doute pas que vous saurez aider de toutes les manières possibles le nouveau chef de la section spéciale à s’intégrer dans sa fonction. Il a été très impressionné par votre capacité à remplir ce rôle sans aucune préparation préalable, et a ajouté cette reconnaissance de services à votre dossier personnel. »

Eh bien, ça n’avait pas duré longtemps. Elle se sentit déçue et presque insultée, même si c’était totalement injustifié : elle ne jouait pas dans sa catégorie selon tous les critères militaires connus, en âge comme en grade. Elle ouvrit le second message.

Il s’agissait d’une convocation pour un appel vidéo sécurisé le jour même à 16 heures avec le futur chef de la section spéciale, le colonel Zeev Abadi. C’était très bizarre. S’il se trouvait encore à l’étranger, pourquoi jugeait-il si urgent de lui parler ? Et s’il était déjà rentré en Israël, pourquoi un appel vidéo et non une réunion classique au bureau ?

Elle approuva la convocation sur son écran sécurisé. Le numéro de code avec lequel elle était censée se connecter trois heures plus tard n’apparut pas dans la base de données de son unité, et elle dut aller trouver la peu aimable secrétaire du bureau pour lui demander à quel département ce numéro appartenait.

La secrétaire effectua le décryptage avec un minimum d’enthousiasme, regarda l’écran, recommença, et s’exclama, surprise :

– Eh bien, ça alors, c’est le code de l’ambassade d’Israël à Paris. L’aide de camp vient juste de me demander comment les contacter.

Oriana inscrivit un énorme point d’exclamation dans son calepin.

Ils furent rappelés dans la salle de conférences, mais cette fois ils ne firent aucune cérémonie pour s’installer. Zorro de son côté ne se soucia pas d’attendre que tout le monde soit entré pour mettre fin à la réunion.

– Désolé pour l’attente, nous avions une urgence. Comme vous le savez peut-être, il semble qu’un passager israélien ait été enlevé à l’aéroport Charles-de-Gaulle. J’ai le plaisir de vous apprendre que cette affaire n’a rien à voir avec les Priorités. Nous pouvons donc laisser cela derrière nous. Je vous ai dit l’essentiel de ce que j’avais à vous dire, et je propose donc de nous en tenir là. Un résumé vous sera envoyé d’ici ce soir.

Les officiers se dirigèrent vers la porte comme des enfants à la fin d’une longue journée d’école. Oriana attrapa son sac et prit la queue en direction de la sortie.

– Pas vous, dit Zorro dans son dos. Puis, adoptant un ton plus formel, il ajouta : La représentante de la 8200 est priée de rester encore quelques instants.
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Le juge d’instruction était jeune et très nerveux. Il parlait au téléphone avec le procureur en faisant les cent pas, ce qui gênait les techniciens de Léger occupés à connecter l’ordinateur de Barak au grand écran.

Quand tout fut prêt, il fallut attendre encore un peu, parce que le juge d’instruction demanda que l’on éteigne les projecteurs, à quoi l’équipe de la police scientifique répliqua qu’il leur était impossible de travailler dans le noir. Tout au long de la furieuse dispute, Léger semblait de plus en plus gêné.

– Ça se passe comme ça, en France, chuchota-t-il à Abadi, qui lui fit un gracieux sourire sans préciser que cela aurait été bien pire en Israël.

Enfin, le signal fut donné. Barak cliqua sur un bouton, et Meidan apparut sur l’écran géant.

La caméra était sophistiquée, peut-être trop. Elle pivotait toutes les cinq secondes afin d’englober l’ensemble de la zone autour du conteneur d’El Al, ce qui donnait un document fragmenté à l’excès. Abadi avait l’impression de regarder un hommage au cinéma en noir et blanc auquel il n’aurait manqué que les cartons : « Le bandit surgit derrière elle », « La blonde se déshabille », « Le protagoniste supplie qu’on lui laisse la vie sauve », « Fin ». Sauf que la caméra était dotée d’un micro ultrasensible qui donnait une curieuse bande-son de bruits d’ambiance.

L’horloge clignotante dans le coin de l’écran rythmait la tragédie. Elle affichait 10 h 48 au moment où le joyeux timbre de l’ascenseur se faisait entendre et où Meidan en sortait. « On est où ? » demandait-il avec surprise en hébreu. Il était suivi de la blonde.

On voyait à présent qu’elle n’était ni aussi grande ni aussi séduisante que les témoins l’avaient affirmé. Elle était aussi plus jeune, peut-être moins de vingt ans. Elle tenait le bras de Meidan, tant pour tenir debout sur ses talons aiguilles que pour le tirer hors de l’ascenseur.

Il semblait encore amusé, mais un peu perplexe, et ses premiers pas étaient hésitants. Lui aussi avait l’air très jeune, presque un enfant. Il tirait sa valise, dont les roulettes butaient contre le gravier grossier. Elle l’entraînait vers le chantier obscur tout en répétant « Parking, parking ». On l’entendit se traduire le mot en hébreu à mi-voix, tout en contemplant le chariot élévateur avec intérêt, comme s’il envisageait d’en acquérir un lui-même.

Quand la caméra pivota à nouveau, elle se focalisa sur lui, leur offrant le cliché qui allait leur servir pour l’avis de recherche.

La caméra montrait à présent le couple marchant lentement, mais à 10 h 49 ils sortirent du cadre. Ils entendirent Meidan plaisanter en anglais avec sa ravisseuse à propos de la limousine qui les attendait et du champagne mis à rafraîchir. Elle ne répondit pas. Leurs voix devinrent plus audibles à mesure qu’ils approchaient du conteneur et de son microphone. Un instant plus tard, on entendit distinctement Meidan lui dire : « On dirait que tu m’emmènes dans un endroit vraiment romantique. »

Elle comprit apparemment le mot « romantique », car elle éclata de rire. Encouragé par ce succès, Meidan continua à bavarder. Le niveau de sa voix resta le même pendant une minute entière avant que la caméra revienne sur eux à 10 h 50, et ils comprirent pourquoi : ils n’avaient pas bougé, et elle s’appuyait contre lui pour ôter ses chaussures à talons.

Cette soudaine intimité dut éveiller en lui la voix de la raison. Le micro saisit son appréhension tandis qu’il tentait de lui expliquer qu’elle s’était trompée de personne.

– Ce n’est pas moi, c’était une blague. (10: 50:15)

Commençait-il à comprendre ? À suspecter que la blague pourrait se retourner contre lui ? « Cours, imbécile, cours ! » pensa Abadi. S’il s’était mis à courir vers l’ascenseur à ce moment il aurait eu une chance de sauver sa vie. Mais quel homme laisserait une jeune fille pieds nus sur un chantier désert sans tenter de lui expliquer ses bonnes intentions ? Et quel Israélien laisserait sa valise derrière lui sans surveillance ?

La caméra se focalisa sur la zone sombre du chantier. Deux hommes apparurent à l’écran, manifestement issus du Sud-Est asiatique. « Des Chinois ! » s’exclama le juge d’instruction. Ils sortirent de l’obscurité en direction du couple. Meidan leur tournait le dos et ne remarqua pas le danger. La blonde s’appuyait à ce moment contre lui de tout son poids, tandis qu’il tentait à nouveau de s’expliquer.

– C’était une simple blague, vous savez… (10:50:22)

Les Chinois s’avancèrent à pas vifs et silencieux. Tous les deux en costume et chemise sombres, ils ressemblaient aux milliers d’hommes d’affaires qui atterrissent chaque jour à Paris en provenance d’Asie. Mais ils avançaient comme un commando, et le micro ultrasensible installé par Barak ne capta pas le moindre son de leurs pas sur le gravier. Meidan n’avait pas une chance.

– Eh bien, excusez-moi, mais il faut que j’y aille. (10:50:46)

Quand le jeune Israélien abandonna finalement l’espoir de trouver une sortie élégante à cette blague ratée, l’horloge numérique sur la caméra indiquait 10:51:04. La caméra le saisit en train de faire demi-tour vers l’ascenseur, traînant sa valise derrière lui. On l’entendit dire en hébreu, comme pour faire une dernière blague : « OK, ça suffit maintenant, bye bye. » Ce furent ses derniers mots.

Elle comprit parfaitement le « bye-bye » et avança la main pour le retenir. En se retournant vers elle, il dut apercevoir les Chinois. La caméra pivota de nouveau et saisit ces derniers bondissant sur leur proie comme des tigres. Les enquêteurs repassèrent la bande à plusieurs reprises, s’efforçant de bien isoler ce moment. On ne voyait ni couteau ni autre arme, mais ce genre de professionnels pouvaient sans doute faire le boulot à mains nues.

La bande audio n’offrit pas non plus d’informations concluantes. L’avaient-ils poignardé ? Étranglé ? Battu ? Le micro enregistra les échos de la lutte, mais les cris de la fille les empêchèrent de comprendre exactement ce qui s’était passé. Quand la caméra voulut bien revenir vers eux, elle montra les deux Chinois emportant le corps de Meidan – mort ? blessé ? inconscient ? – en direction de la zone sombre, le conduit d’évacuation situé hors cadre.

La caméra fit un tour complet. La blonde avait désormais le dos tourné, et bien qu’il ne pût pas voir son visage, Abadi eut l’impression qu’elle pleurait. Elle ôta ses vêtements. Elle semblait si fragile que, même dos à la caméra, il se sentit coupable de la regarder.

Elle resta un moment en sous-vêtements, son uniforme à la main, contemplant ce qui semblait être des taches de sang. Elle essaya d’abord de mettre sa jupe à l’envers, avant de remarquer la valise de Meidan qu’elle ouvrit toute grande. Elle en tira un costume, un jean, un sweater, et choisit finalement la solution la plus simple : un long imperméable de coupe classique que la victime avait sans doute jeté dans sa valise au dernier moment.

Elle l’enfila, l’enroulant autour d’elle comme une serviette après un long bain. Elle sortit de la valise des sneakers, mais ils étaient trop grands. Elle remit ses chaussures et commença à remonter l’allée de gravier. La caméra tourna.

On entendit le timbre de l’ascenseur, puis les portes qui s’ouvraient et se refermaient. À 10 h 53, quand la caméra revint sur la scène, les deux Chinois étaient seuls. L’un d’eux tenait une perruque blonde et un uniforme rouge. L’autre traînait la valise de Meidan vers le conduit d’évacuation. À 10 h 54, le bruit de l’ascenseur se fit entendre. Quand la caméra pivota, la scène était vide : il ne restait plus qu’un chantier désert et lugubre.

Six minutes. Toute l’affaire – de l’arrivée de la victime jusqu’à la retraite des ravisseurs, en comptant un rapide nettoyage de la scène suffisant pour égarer la police – n’avait duré que six minutes.

Le premier à briser le silence fut le juge d’instruction, qui s’efforçait encore de comprendre ce qu’il venait de voir.

– Mais si le passager a été assassiné et pas seulement enlevé, où est le corps ?

C’était la question classique, et ce fut Léger qui y répondit, d’une manière un peu moins classique :

– Ils l’ont jeté dans la merde, dit-il.

Le juge d’instruction resta silencieux, et ce fut au tour de Chico de prendre la parole :

– L’un dans l’autre, c’est plutôt bon pour nous, dit-il en hébreu.

Abadi, que cette réflexion avait plongé dans un abîme de pensées, ne réagit pas. « C’est bon pour nous. » Le policier israélien n’entendait pas à l’évidence « nous » au sens classique, instillé chez tous les Israéliens. Il n’entendait pas « nous » au sens de l’État d’Israël et certainement pas du public israélien ; il ne pensait pas à la famille de Meidan, ni même à un « nous » au sens d’une solidarité élémentaire. Il pensait simplement à sa petite équipe d’enquêteurs, et pour finir à lui seul.

– Et en quoi est-ce bon, exactement ? demanda Barak.

Abadi était lui aussi curieux de l’apprendre.

– La bande montre clairement qu’ils ne l’ont pas tué parce qu’il est israélien, qu’ils n’ont même pas compris qui ils avaient tué. Cela n’a aucun rapport avec l’alerte du renseignement militaire. Ils voulaient sans doute tuer quelqu’un d’autre. Donc pour nous, c’est bon. Je vais aller rédiger un rapport disant qu’il s’agit d’un événement criminel lié à un cas d’erreur d’identité. Il ne s’est rien passé.

« Il ne s’est rien passé » : le rêve de tout policier.

– Comment peut-on dire qu’il ne s’est rien passé quand nous avons un Israélien assassiné à Paris ? Et pouvons-nous être certains que cela n’a aucun rapport avec l’alerte, s’ils cherchaient bien à assassiner un autre Israélien ? demanda Abadi.

– Vous l’avez entendu vous-même, quatre vols ont atterri à ce terminal plus ou moins en même temps. Qu’est-ce que ces Chinois ont à voir avec nous ? Pour moi, cela ressemble à une affaire de drogue qui a mal tourné, sans doute avec des Marocains. L’un des avions qui ont atterri après celui d’El Al 319 était un vol d’Air Maroc. Donc, il ne s’est rien passé. Je vais faire mes adieux aux Français et courir au bureau faire mon rapport.

Le commissaire Léger prit la nouvelle du départ de ses invités avec un soulagement manifeste, et Abadi profita des adieux pour prendre Barak à part.

– Je voudrais vous demander encore une faveur. Au cas où ils auraient visé un autre Israélien, j’aimerais avoir le plus vite possible la liste des passagers ayant un passeport israélien qui étaient sur ce vol.

– Nous n’avons pas le droit de conserver la liste des passagers une fois que le vol a atterri, répondit Barak avec un visage de marbre.

– Je le sais, répondit Abadi avec indulgence. Mais vous-même n’êtes pas autorisé à installer des caméras secrètes dans un aéroport étranger, et pourtant, nous en sommes là.
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Quand tous les autres officiers eurent quitté la salle de réunion, et quand les secrétaires eurent fini de faire disparaître les dernières tasses de café, Oriana considéra la longue table, qui lui parut menaçante.

Zorro n’avait pas bougé du bout de la table, son aide de camp Oren à sa gauche. Ils attendaient qu’elle prenne place dans un siège bien précis à la droite de Zorro, en face de l’aide de camp, et elle choisit donc de s’asseoir à côté de lui. Zorro parut envisager de lui assigner la chaise opposée, avant de se raviser.

– Le général Rotelmann m’a prié de vous faire des excuses pour l’accueil peu chaleureux que vous avez reçu aujourd’hui, dit-il. Nous n’avions pas été informés et nous ignorions qui vous étiez.

« Et maintenant, tu crois savoir qui je suis », pensa-t-elle. Devant lui était posé un dossier jaune qui portait son nom. Elle s’amusa de voir le chef du Renseignement, un homme qui commandait une infrastructure technologique parmi les plus avancées et les plus coûteuses du monde, tenter de l’effrayer avec un dossier.

– Donc vous étiez la fille de Mickey Talmor, dit-il en ouvrant le dossier comme pour se rafraîchir la mémoire.

– Je suis encore la fille de Mickey Talmor, dit-elle.

– Bien sûr, bien sûr, je voulais dire… La fille de Mickey Talmor, qu’il repose en paix.

Elle ne répondit pas. Et d’abord, c’était quoi, ce surnom de Zorro ? Certes, celui de son père était Mickey, mais au moins son véritable prénom était Michael. Le véritable nom du chef du Renseignement, comme elle l’avait découvert au cours de la pause, était Moshe. Qui échangerait le nom du premier prophète biblique contre celui d’un personnage d’une série télévisée américaine ?

– Nous n’avons qu’à nous louer du travail de votre père. C’était un modèle pour chaque membre de la communauté du Renseignement, poursuivit Moshe Zorro.

– Je suis heureuse de l’entendre.

– Et je suis heureux de voir que vous perpétuez son héritage, pour ainsi dire.

Elle se demanda pourquoi le général Rotelmann – à tous égards un homme d’une intelligence supérieure – avait choisi quelqu’un d’aussi peu inspirant comme adjoint, un chef du Renseignement incapable de trouver une information aussi élémentaire que l’identité de son père.

Peut-être voulait-il simplement un lèche-bottes. Était-il possible que ces officiers de haut rang, qui avaient sur les épaules des responsabilités considérables, aient besoin en privé d’un constant cirage de pompes, même de la part d’un idiot ? Une sorte de musique d’ascenseur pour accompagner leur ascension jusqu’au sommet ?

Et son nouveau commandant, le mystérieux colonel Zeev Abadi, exigerait-il lui aussi des doses régulières de flatterie de la part de son adjointe ?

– Merci, articula-t-elle finalement.

– Et nous avons pu constater par nous-mêmes, à l’instant où vous avez réprimandé le capitaine pour n’avoir pas respecté le protocole, que le fruit n’est pas tombé loin de l’arbre, ajouta Zorro.

Oren et lui ricanèrent. Elle leur rendit le sourire le plus large qu’elle put.

– Et à juste raison, dit Oren. Vous faisiez votre boulot, je le comprends. Et je suis même heureux que vous ayez agi comme vous l’avez fait. Heureusement, le matériel que contenait l’enveloppe n’avait rien d’urgent : ce n’étaient que des preuves supplémentaires que le meurtre du jeune Israélien à Charles-de-Gaulle est une pure affaire de droit commun.

– Il a été assassiné ? J’ai vu un rapport disant qu’il avait été enlevé, dit Oriana en se demandant quelles étaient les chances qu’Abadi se soit trouvé à Paris uniquement par hasard. Très faibles, décida-t-elle.

Zorro écarta la question d’un geste qu’il voulait confiant et rassurant.

– Le représentant de la police israélienne vient de nous faire parvenir un message à ce propos. La victime du meurtre n’a aucun lien avec les unités de Renseignement. Donc, cela n’a rien à voir avec l’alerte des Priorités sur le sujet. C’est une pure coïncidence, nous avons examiné la question de près.

Oriana ne répondit pas.

Zorro considéra le dossier devant lui, semblant avoir perdu le fil de ses pensées. Le silence dura, finalement brisé par l’aide de camp.

– Le fait est que nous voulions vous parler de la nomination du colonel Zeev Abadi.

– Je ne suis pas sûre de comprendre, dit-elle.

– Il est certain que le départ de l’ancien chef de la section spéciale, le lieutenant-colonel Shlomo Tiriani, nous a pris de court, dit Zorro, visiblement mal à l’aise. Cependant, nous avons été encore plus surpris par la nomination de Zeev Abadi. C’est un officier décoré, certes, mais sa loyauté à nos valeurs reste à démontrer, et ses compétences relationnelles sont pour le moins discutables.

Oriana en avait assez entendu sur Abadi pour être en gros d’accord avec cette description, mais elle fut surprise qu’elle soit si ouvertement communiquée à un officier subalterne, placé directement sous les ordres de l’homme concerné. Elle avait beaucoup d’autres questions en tête. Par exemple, le fait que le bureau exécutif ait l’air si soucieux de savoir qui allait commander une section qui jusqu’alors n’avait jamais été une priorité, même au sein de l’Unité 8200.

– Je n’ai pas encore d’idée là-dessus, dit-elle doucement. La section spéciale a accompli du bon travail sous l’ancien commandement, et je suis persuadée qu’elle continuera à fournir des résultats sous le commandement du colonel Abadi. Mais ce sont des questions qui devraient être adressées au directeur de l’Unité 8200 lui-même.

Une fois encore, ce fut Oren qui reprit :

– Ça fait une heure que j’essaie de le joindre, mais il est sur un vol de retour des États-Unis et il n’y a aucun moyen de mener une conversation sécurisée avec lui. Nous avons également tenté de joindre le colonel Abadi pour lui faire part de nos préoccupations avant de poursuivre, mais il est lui aussi à l’étranger et il ne répond pas davantage.

– Nous voudrions simplement mieux comprendre les considérations qui ont conduit, en une seule journée, au remplacement du chef de la section spéciale sans que quiconque en avise le bureau exécutif, reprit Zorro. La semaine dernière encore, le général Rotelmann a briefé lui-même l’ancien chef de la section spéciale, et au vu du dossier du nouveau chef de la section, j’ai du mal à croire qu’il puisse lui accorder sa confiance.

Cela devenait de plus en plus intéressant. Ainsi Tiriani avait été briefé directement par Rotelmann, sans doute dans le dos du commandant de la 8200, et à l’évidence sans en souffler mot à son adjoint. Si sa mémoire était bonne, elle n’avait jamais vu une convocation de la part de Rotelmann dans l’agenda de Tiriani.

– Je ne suis pas sûre d’être la personne à qui vous devriez parler de tout cela, dit-elle.

– Nous tenons à préciser que le général Rotelmann n’a rien de personnel contre Abadi. À ses yeux, Abadi n’est simplement pas l’homme qui convient. Ce n’est ni le bon moment ni le bon endroit, ajouta Oren.

– Le général Rotelmann veut diriger les activités de la section spéciale de la façon qu’il juge la plus pratique et la plus professionnelle, dit Zorro.

– C’est purement professionnel, absolument pas personnel, appuya Oren.

Incroyable, se dit-elle. On dirait deux jongleurs en train de se renvoyer des balles. Eh bien, ils pouvaient aller faire leur numéro de duettistes ailleurs.

Zorro s’éclaircit la gorge. Il se carra dans sa chaise et prit un ton plus menaçant.

– Et c’est pourquoi, dans l’intérêt de toutes les parties, nous avons pensé discuter avec vous de la possibilité d’annuler la nomination d’Abadi et de vous nommer, vous, à titre de remplaçante.

– Évidemment, nous aimerions accompagner cette promotion du rang de capitaine, et vous serviriez en tant que major, avec l’autorisation spéciale du général Rotelmann, ajouta l’aide de camp.

– Vous seriez à tous points de vue le chef de la section spéciale, dit Zorro. Pour cela, nous devons nous assurer que vous comprenez ce que cela implique. Laissez-nous vous exposer nos conditions : ce bureau a besoin de recevoir des informations régulières et précises, et la section spéciale a besoin d’être dirigée selon les intérêts de l’État d’Israël et de son Directorat du renseignement militaire, et pas seulement ceux de l’Unité 8200.

– Ou de l’angle que pourrait choisir le commandant de la 8200 avec son ami Abadi, ajouta Oren.

– Donc, la balle est dans votre camp, dit Zorro, sur un ton où il n’y avait plus trace de la bienveillance qu’il avait affectée au début de la réunion. Êtes-vous intéressée, oui ou non ?

Alors, c’est comme ça que ça marche, pensa-t-elle, c’est vraiment comme ça. Comment était-elle censée réagir ? Pourquoi l’école de formation des officiers enseignait-elle la navigation à la boussole et le combat urbain et d’autres absurdités dont on n’avait pas l’usage ensuite dans la vraie vie ? Et pourquoi son père l’avait-il élevée avec des principes qui n’avaient rien à voir avec la réalité ?

Elle gagnait actuellement 6 000 shekels par mois. On venait de lui offrir un salaire de base de 9 400 shekels, plus une rémunération spéciale de 3 200 shekels – soit une solde de major.

– Nous attendons, s’impatienta Zorro.

– Oui, bien sûr, c’est oui, dit-elle en le regardant droit dans les yeux. Nous allons gagner du temps et mettre le commandant sur la touche, pas de problème. Je vais contourner tous les systèmes de contrôle de l’unité pour ne rapporter qu’à vous, dans le dos de mon commandant, tout ce que vous voulez savoir. Et en échange, j’obtiendrai le rang de capitaine avec une solde de major. Bien sûr, pourquoi pas ? Où dois-je signer ? Vous savez quoi, Zorro, vous pouvez aussi bien signer pour moi : je suppose que vous avez l’habitude de ce genre de pratiques.

L’aide de camp fut le premier à réagir :

– Vous ne manquez pas de toupet, vous savez ? Pour qui vous prenez-vous ? Vous n’êtes qu’une petite pisher. Avez-vous oublié à qui vous parlez ?

Zorro leva la main et Oren se tut. Le chef adjoint du Renseignement la contempla longuement avant de dire :

– Foutez-moi le camp d’ici. Tout de suite.

Elle se leva et se dirigea vers la porte.

– Lieutenant Talmor ? l’entendit-elle appeler.

– Oui ?

– Vous n’êtes pas stupide, donc vous devez être folle. Je veux que vous alliez immédiatement consulter le psychiatre de l’unité. C’est un ordre, allez vous faire examiner. À mon avis, vous devez avoir des tendances suicidaires.

Oriana hocha la tête et referma la porte derrière elle.
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Se sentir chez soi partout est le privilège des rois, des filles et des voleurs, disait Balzac. À la connaissance d’Abadi, ce n’était que l’une des nombreuses caractéristiques qu’il partageait avec eux.

Le commissaire Léger, quant à lui, s’efforçait de respirer : ils étaient à proximité de la plus grande usine de retraitement des déchets du monde et la puanteur était insupportable. Boudin, son directeur adjoint, un grand type à lunettes dans une blouse blanche immaculée, continuait à expliquer pourquoi les chances de trouver un corps ici étaient quasiment nulles.

Si les Inuits ont des dizaines de mots pour désigner la neige, les Français ont plus de cent mots pour dire « merde ». Abadi, qui pratiquait les nuances de ce terme depuis l’enfance, enregistrait les nombreux synonymes de l’arsenal de Boudin, qui allaient de « boues non purifiées » et « retours naturels » jusqu’à « eaux usées ».

L’usine de traitement d’Achères (« rien à voir avec l’Asher de l’Ancien Testament », dit le directeur d’un ton qu’il voulait rassurant, comme si un nom biblique risquait de ternir la réputation de l’usine) avait été construite bien avant l’aéroport, à la fin du XIXe siècle. Plus de 380 tonnes de déchets bruts parvenaient chaque jour à l’usine, en provenance de l’aéroport et des villes avoisinantes.

– Vous devez comprendre la difficulté particulière de cette situation, dit Boudin sur un ton de maître d’école, peut-être à cause du défi professionnel qui s’offrait à lui, ou de l’ennui manifeste que suscitait sa conférence chez les deux enquêteurs. Normalement, les gros objets jetés dans la Seine sont bloqués des kilomètres en amont de l’usine. Si quelqu’un saute d’un pont à Paris, le corps n’arrive pas ici. Si quelqu’un jette un vieux tapis dans le système d’égouts de Charles-de-Gaulle, le tapis n’arrivera pas jusqu’ici. Il y a des grilles pour filtrer ce genre d’objets et permettre que seules les boues non purifiées arrivent à l’usine.

Quasiment assommé par l’odeur, Léger n’était pas d’humeur à discuter. Abadi de son côté s’efforça de susciter un sentiment de solidarité pour un collègue fonctionnaire chez le directeur adjoint.

– Vous devez comprendre vous aussi la difficulté de notre position. Nous devons savoir si la victime de l’enlèvement est morte ou vivante, afin d’en informer la famille. Vous êtes le seul qui puisse nous aider à retrouver le cadavre.

– Vous n’avez pas besoin de retrouver son corps pour comprendre qu’il est mort, le réprimanda Boudin. Urbain Le Verrier a découvert Neptune sans la voir, à partir d’un simple raisonnement déductif. Vous me décrivez une situation où un homme a été jeté d’une grande hauteur dans le conduit d’évacuation d’un chantier, pour atterrir dans un conteneur rempli de produits chimiques. Inutile d’interrompre le travail de l’usine pour comprendre qu’il est mort. C’est une déduction élémentaire.

– Alors, où est son corps ? demanda Abadi.

– S’il s’était agi d’un égout ordinaire, le corps aurait fini sa course à quelques kilomètres de l’usine. Mais les installateurs de toilettes chimiques ont un permis spécial pour déverser leur conteneur directement dans l’usine, parce que leurs matières ont déjà été neutralisées. Donc le corps est sans doute ici, dans le réservoir primaire.

– C’est quoi, le réservoir primaire ? Ça ? demanda Abadi en désignant les profondeurs au-dessous d’eux.

– C’est le bâtiment là-bas sur la gauche, répondit Boudin en indiquant une structure de la taille d’un stade. Les eaux usées y sont filtrées au carbone. Heureusement, elles sont destinées à l’agriculture, donc votre cadavre ne risque pas d’y faire de dégâts.

– Ce n’est pas un si grand lac, dit Léger, revigoré par cette information concrète. Je peux faire venir une unité de plongeurs et ils le retrouveront en quelques heures.

– Vous ne pouvez pas faire descendre des plongeurs dans le réservoir primaire, objecta le directeur avec une grimace. Il est rempli d’agents chimiques extrêmement puissants. Vous leur feriez courir un risque grave.

– Alors, évacuez l’eau du réservoir, dit Léger.

– Vous ne pouvez pas fermer l’usine. Elle dessert huit millions d’habitants !

– Dans ce cas, qu’est-ce que vous proposez ? demanda Léger, à bout de ressources.

– Eh bien, d’attendre la suite du processus. Les eaux usées passent dans la station suivante, le lac en plein air que vous voyez sur votre droite, à travers un conduit où sont tendus des grillages aux mailles extrêmement serrées. Votre corps va être stoppé au premier filet, il va activer les capteurs, et je vous appellerai.

– Et quand pensez-vous que cela va se produire ? demanda Abadi.

– Dans les prochaines vingt-quatre heures, soit au plus tard demain à cette heure-ci, dit le directeur. À supposer qu’il y ait un corps ici. Mais s’il y a des inexactitudes dans votre récit, l’eau continuera à s’écouler sans interruption, et je ne vous appellerai pas.

– Déduction élémentaire, dit Abadi.

– Il nous faut un corps, dit Léger tandis qu’ils revenaient à la voiture de police qui attendait sur le parking. Le fait que sa merde continue à s’écouler n’est pas une preuve légale que la victime soit encore vivante.

– Ne craignez rien, vous aurez un corps, le réconforta Abadi.

Il jeta un coup d’œil à son portable, mais il n’avait aucun nouveau message. Il semblait que là-bas, en Israël, on n’était pas trop perturbé par ce qui se passait à Charles-de-Gaulle. Habitué à se montrer d’une prudence extrême vis-à-vis de la presse, il était en général rassuré par le silence des médias. Mais cette fois, ce silence était inquiétant.

– À propos, commissaire Léger, je crains qu’en l’absence de nouvelles informations, nous ne tardions pas à avoir un autre cadavre sur les bras.
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Il était 15 h 50 à Jérusalem quand le bureau du Premier ministre reçut une demande de commentaires sur un reportage qui devait passer aux informations du soir.

Quasiment toutes les stations de radio étaient sous le contrôle direct de ce bureau. Deux chaînes de télévision étaient sous son étroite surveillance, et une autre était la propriété du plus grand donateur du Premier ministre, un magnat suisse qui régnait sur une chaîne de casinos s’étendant des États-Unis à Macao. Ces chaînes de télévision possédaient en outre des sites Internet et des journaux également soumis aux pressions de ce bureau.

Mais il y avait d’autres médias qui n’étaient pas sous sa coupe, et le journaliste qui avait soumis la requête au bureau du Premier ministre travaillait pour l’un d’eux.

Pour le porte-parole, le simple fait que du matériel de cette nature ait déjà été collecté, vérifié et transmis aux salles de rédaction sans que le service des infos lui ait passé le moindre coup de fil était déjà troublant. Mais le reportage lui-même constituait une déclaration de guerre sans équivoque.

Peu après, une nouvelle réunion fut convoquée. Les quatre conseillers firent passer à la ronde les questions du journaliste, que le porte-parole traduisit de son mieux au conseiller américain.

– Ils sont en possession d’un rapport du ministère des Affaires étrangères affirmant que, lors de son dernier voyage à Genève, le Premier ministre a fait pression pour que soit organisée une visite officielle à Monte-Carlo avant son retour en Israël.

– Pourquoi Monte-Carlo ? Pour le casino ? Cela semble peu probable.

– Il n’y avait pas de raison de passer par Monaco aux frais du contribuable, mais ils ont fini par inventer une sorte de dîner, avec quelques Juifs venus de France pour l’occasion, qu’ils ont baptisé levée de fonds.

– C’est quoi l’histoire ? Un voyage sans nécessité ? Ce n’est pas ça qui va faire la une des journaux.

– Quand ils sont arrivés à l’hôtel à Monte-Carlo, la femme du Premier ministre a demandé que le premier coiffeur de chez Alexandre – qui était autrefois le coiffeur de la princesse Grace – soit immédiatement conduit dans leur suite.

– Oh non, pas ça, dit le conseiller américain en se balançant sur sa chaise comme s’il priait.

– La consule d’Israël à Monaco a tenté d’expliquer que c’était hors de question, mais, évidemment, elle a dû rendre les armes. Le coiffeur a été dûment convoqué et est arrivé avec une équipe de huit personnes ; trois heures plus tard, il prenait un selfie avec la femme du Premier ministre. La chaîne de télé affirme qu’elle a la photo.

– Je vous en prie, dites-moi qu’elle l’a payé de sa poche, dit le conseiller américain.

– Le coiffeur a demandé à la femme du Premier ministre où il devait envoyer la note, et elle a répondu qu’elle ne s’occupait pas de ce genre de choses et qu’il la fasse mettre sur la chambre.

– Par pitié, dites-moi que l’hôtel a refusé et que l’histoire se résume à celle d’un coiffeur goy à qui l’on doit un peu de fric, dit le conseiller américain.

– L’hôtel a accepté. Le réceptionniste a mis la note sur la chambre, taxes incluses mais sans le pourboire.

– Ce qui explique pourquoi la photographie a atterri dans les mains d’un journaliste, soupira le conseiller politique.

– Le lendemain, la consule a été surprise de cette dépense et a demandé au Premier ministre pourquoi cette note était incluse dans le compte de la chambre.

– Et le Premier ministre s’est excusé en lui disant qu’il s’agissait d’une erreur, dit le conseiller américain, plein d’espoir.

– Le Premier ministre a engueulé la consule de venir lui casser les pieds avec des questions qu’elle était censée résoudre elle-même. Elle a consulté le ministère des Affaires étrangères et il a été décidé que la séance de coiffure serait incluse dans les frais de déplacement sous la seule catégorie où il restait du budget.

– Par pitié, dites-moi qu’elle a un nom bureaucratique impossible à retenir.

– La catégorie Dépenses de sécurité exceptionnelles.

Le silence se fit dans la salle.

– Ça ne sent pas bon, dit le conseiller américain.

– Pas bon du tout, appuya le porte-parole. La coiffure de la femme du Premier ministre a coûté 1 250 euros au contribuable. Rinçage et balayage compris.

Ils entreprirent de traiter l’information. Dans leur profession, l’information se mesurait non à son importance ou à sa crédibilité, mais à la quantité de médisances qu’elle risquait de générer. Et plus ils réfléchissaient, moins ils trouvaient le moyen d’empêcher que cette affaire ait un effet boule de neige.

– Je ne suis pas sûr que nous puissions attaquer cela bille en tête, finit par dire le conseiller stratégique. C’est une petite affaire de corruption, mais facile à comprendre. Ce n’est pas comme interférer dans le travail d’enquête du comité sur les bons industriels.

– Excusez-moi, mais le Premier ministre n’a rien fait de mal. C’était à l’évidence une erreur de la part du ministère des Affaires étrangères, dit le conseiller politique.

– Peu importe, dit le conseiller américain d’un ton ferme. Ce sont les cheveux de sa femme, c’est un voyage de convenance, c’est une coupe à 1 250 euros, et tout ça devient une dépense de sécurité exceptionnelle. J’entends déjà les blagues d’ici : on aurait aussi vite fait de les écrire nous-mêmes.

– Alors, nous allons traiter ça indirectement, suggéra le porte-parole. Noyer l’affaire dans une autre plus grave. Peut-être une menace militaire.

– On ne peut pas inventer une menace militaire en une seconde sur un coin de table, dit le conseiller en stratégie. Ils ne vont même pas attendre l’édition du soir, ils vont commencer à distiller l’affaire dans les bandes-annonces. On a deux heures top chrono.

– Est-ce qu’on n’a pas eu une affaire militaire ce matin ? Cet Israélien qui a été enlevé à Paris ? demanda le conseiller politique.

– Il a sans doute été assassiné, mais nous n’avons pas encore de cadavre, dit le porte-parole.

– Formidable, dit le conseiller américain. Une grosse affaire, la consigne de silence est levée, un Israélien enlevé à Paris, les autorités soupçonnent des motifs nationalistes, le Premier ministre a contacté son homologue français pour le presser d’agir. Est-ce qu’on a des photos ?

– Mais depuis, j’ai parlé au secrétaire militaire, qui dit qu’ils ont désormais la certitude que l’enlèvement n’a rien à voir avec le fait qu’il soit israélien. C’est une affaire criminelle, une simple erreur d’identité, d’après le porte-parole.

– Il se prend pour qui, l’oracle de Delphes ? Comment peut-il être certain du motif ? répliqua l’Américain d’un ton cinglant. C’est notre boulot de sortir des spéculations ridicules, pas le sien. J’ai demandé si nous avions des photos.

– Nous avons plus que des photos, répondit le porte-parole. Nous avons la bande d’une caméra de surveillance d’El Al. On y voit la femme qui l’a enlevé.

– Une femme ?

– Une vraie bombe, si j’ai bien compris.

– Dans ce cas, qu’est-ce qu’on attend ? dit le conseiller stratégique. Passez la bande sur toutes les chaînes. Flash d’info spécial, le Premier ministre est régulièrement informé par le ministre de la Sécurité publique, le Corps du renseignement mène l’enquête, le rabbin du Mur des Lamentations a dit une prière spéciale, le Mossad est sur les dents, le Shabak suit l’affaire de près.

– Attendez, il faut que je coordonne cela avec le vice-ministre de la Défense.

– En aucun cas ! Vous ne collaborez qu’avec la police. Je n’ai pas besoin que le secrétaire militaire vienne fourrer son nez là-dedans.

– Il y a moins d’une heure, nous avons dit à toutes les chaînes qu’il s’agissait d’une simple affaire criminelle, lui rappela le porte-parole.

– Et entre-temps, nous avons reçu de nouvelles informations, dit calmement l’Américain. Ce flash spécial vous est offert par Alexandre de Paris, succursale de Monaco. Bon, allons-y, l’heure tourne.
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À l’époque où son père l’amenait souvent ici, l’horrible centre commercial sur la route parallèle n’existait pas encore. Aucun panneau n’indiquait Glilot, et encore moins la présence d’une base militaire. Ils partaient de leur pavillon de banlieue de Ramat Hasharon et suivaient un simple chemin creux qui longeait un champ de fraisiers devenu aujourd’hui le parking des officiers.

C’était toujours au soir tombé – pour aller à son cours de danse ou passer la nuit chez une copine. Après quelques virages en épingle qui l’envoyaient se cogner la tête contre le toit de la voiture à cause des nids-de-poule, la jungle apparaissait d’un coup : des dizaines d’antennes géantes de toutes sortes, un nid futuriste d’araignées de l’espace, aussi belle et aveuglante que la promesse de l’amour.

Elle aurait pu la contempler pendant des heures, mais en général il ne la laissait que quelques minutes dans la voiture devant la jungle illuminée ; il ne tardait pas à revenir après avoir donné quelques ordres, sans aucune mallette ni document. Quand ils arrivaient à la danse ou chez la copine, elle faisait de son mieux pour ne pas dévoiler le secret de son père, près des champs de fraisiers au nord de Tel-Aviv.

Ou donc s’en vont tous ces sentiments quand on a cessé d’être un enfant ? Quand elle était encore au lycée, ils étaient allés à New York, et dans le taxi qui les amenait de l’aéroport elle avait attendu en frémissant l’apparition de ce fameux paysage de gratte-ciel qu’ils avaient évoqué si souvent dans leurs discussions sur les prochaines vacances. Et soudain, alors qu’ils émergeaient d’un long tunnel, New York s’était révélée être tout ce qu’on lui avait promis, belle et mystérieuse, effrayante et aveuglante. Pourtant, elle n’avait pu s’empêcher d’éprouver une pointe de déception, parce que la ligne des buildings n’était pas aussi stupéfiante que celle de la jungle du siège de l’Unité 8200.

À l’époque, personne n’appelait l’endroit la 8200, et surtout pas son père, qui l’appelait simplement « l’Unité ». Dans leur quartier, peuplé surtout de soldats et de pilotes de carrière, on en parlait comme de « la base » ou du « Siège ». Le jour où l’édition du dimanche du Yedioth Ahronoth avait publié une interview du commandant en retraite de l’Unité 8200, son père avait refusé d’ouvrir le journal pendant tout le shabbat en lui disant : « Tu vois, Oriana, tu vois ? C’est le début de la fin pour ce pays. »

Et à l’époque, elle était déjà experte en dissimulation. Ma mère est au premier. Ma mère ne va pas tarder à revenir. Maman vient de partir. Maman rend visite à grand-mère. Maman est morte. Maman est à l’hôpital. Maman est porte-parole dans une conférence internationale. Maman rira bien de toutes ces rumeurs quand elle reviendra.

Ils avaient quitté le kibboutz dans la nuit. Son père conduisait, son petit frère était en larmes sur le siège arrière, et elle avait pris naturellement la place à l’avant à côté du conducteur. Elle y resta pendant les années qui suivirent, parce que son père ne se remaria jamais. Puis la famille déménagea plus près des antennes, dans une villa qui semblait bien trop grande et où tous les meubles étaient neufs. Sa mère resta dans l’unité familiale du kibboutz avec son jeune amant palestinien – un professeur d’arabe à mi-temps venu d’un des villages environnants, sorti tout droit du manuel des Israéliens gauchistes.

Il n’était jamais là quand Oriana retournait dans sa maison d’enfance un week-end sur deux, mais elle ne mit pas longtemps à trouver des traces de son passage : une sandale d’homme sous le lit de sa mère, d’étranges inscriptions sur le calepin près du téléphone, un flacon d’après-rasage sur l’étagère du bas de la salle de bains, pour ne rien dire de l’historique de l’ordinateur de sa mère. Il était aussi partout à l’extérieur de la maison – dans toutes les cantines et les clubs du kibboutz, et le long des pistes cyclables où le nouvel amour de sa mère était sur toutes les lèvres, accompagné d’une moue de désapprobation.

Elle s’en fichait. Elle était plus heureuse à Ramat Hasharon, où elle pouvait se baigner dans la Méditerranée, acheter des vêtements cool, sortir. Son père ne semblait pas affecté par cette affaire, et c’était la seule chose qui comptait pour elle.

Tout cela changea radicalement trois ans plus tard. Elle était dans sa dernière année de lycée, concentrée sur ses examens. Son père était le candidat le mieux placé pour superviser le déménagement du Corps du renseignement dans le désert du Neguev, prévu pour 2022 ; c’était une importante promotion qui, reconnaissait-il avec réticence, les obligerait à déménager une fois encore.

Et ce fut là que l’enseignant arabe revint dans leur vie. Non pas en personne – il était assigné à résidence – mais sous la forme d’une note secrète de la Sécurité intérieure au comité de nomination. Le chef du Shabak notifiait respectueusement au comité que le premier candidat pour ce poste, le colonel Talmor, avait partagé son ex-épouse avec un jeune Arabe israélien dont le cousin était désormais suspecté d’appartenir à une organisation terroriste.

Bien sûr, poursuivait la note, le colonel Talmor lui-même n’était soupçonné de rien, son dossier de brillant officier du Renseignement était sans tache ; mais il montrait aussi qu’un éventuel suspect de terrorisme avait eu accès à son foyer, à ses documents privés, à sa ligne téléphonique, et éventuellement à tous les documents top secret qu’il avait pu rapporter chez lui.

Il ne fait pas de doute que la décision finale vous revient, concluait la note, dûment signée par le chef du Shabak, un certain général Rotelmann, qui travaillait sans doute déjà à sa propre nomination à la tête du Renseignement.

Le coup de poignard dans le dos, qu’il s’agisse de Tsahal ou de toute organisation de ce type, n’est pas une science, c’est un art. Un incompétent du Shabak obtint le job, et son père eut un cancer. Oriana ne soupçonna pas non plus Rotelmann d’avoir mal agi. Elle savait seulement qu’un jour son père était là, lui parlant de ses tests de Q.I. avant son enrôlement dans Tsahal, et que trois mois plus tard, il était mort.

Elle avait espéré ne jamais revenir à l’Unité en tant que soldat. Sur son questionnaire d’admission, elle avait répondu à la question sur ses préférences en matière d’affectation : tout sauf la 8200. Et quand elle arriva à l’école de formation du Renseignement après avoir servi dans le Département de la sécurité de l’information, son dossier indiquait : Du fait de circonstances personnelles, l’officier a été exemptée d’une assignation à l’unité où servait son père décédé.

Mais une série de bouleversements secouèrent l’Unité 8200, qui auraient pu être empêchés si quelqu’un avait bien voulu prêter attention à d’innombrables signaux d’alarme. Un officier pédophile, une vague soudaine d’objecteurs de conscience, et la fuite d’une information classée secrète par leurs homologues américains, la NSA. Soudain, l’Unité 8200 fut dans tous les journaux, et pas seulement dans des articles flatteurs de la section technologie.

Le chef d’État-Major de Tsahal décida de créer une section spéciale, et Oriana fut aussitôt approchée par ses recruteurs : une cadette remarquable dans sa formation, une enquêtrice hors pair dans son département, capable de résoudre des affaires que d’autres officiers avaient abandonnées depuis longtemps. « Nous avons quatre branches ici, avait coutume de dire son commandant aux autorités venues en visite. La sécurité, la recherche, la téléinformatique et Oriana. »

Et pourtant, c’était un peu bizarre de revenir ici en suivant une route asphaltée flambant neuve. Les soldats qui gardaient l’entrée de la base avaient reconnu sa voiture de loin, mais ils appliquèrent à la lettre le protocole de sécurité, y compris en vérifiant ses accréditations et le coffre de sa voiture. C’était le prix à payer pour sa propre intransigeance à cet égard, même si aujourd’hui cela l’arrangeait fort peu : il ne lui restait que dix minutes avant sa conversation vidéo sécurisée avec Abadi, et elle voulait s’informer des événements survenus à la section pendant son absence.

Le sergent de service à la section spéciale était Rachel, la seule personne capable de lui soutirer un sourire même par un mauvais jour. Et de fait, Oriana avait à peine passé la porte que le sergent se lançait dans l’un de ses monologues animés et incohérents qu’elle qualifiait de « briefing du commandant ».

– Commandant, venez vite, vous avez une convocation pour une conversation sécurisée avec le nouveau chef de la section. Allez vite dans votre bureau. La convocation vient de lui, donc c’est lui qui va vous appeler. Vous devez aussi approuver trois messages qui sont arrivés pour vous. Je vous les donne selon leur ordre d’arrivée ou selon le niveau hiérarchique de l’expéditeur ? En fait, dans ce cas c’est la même chose. Bon, j’y vais. Vous êtes assise ? Un café d’abord ? Non ? C’est bien, parce que je n’aurais pas eu le temps de vous faire à la fois du café et le briefing. Donc, par où je commence ? D’abord, il y a un message du commandant de l’unité vous informant que vous n’êtes plus le chef de la section spéciale, parce que le charmeur de classe internationale, le colonel Zeev Abadi, a décidé de prendre son poste plus tôt.

– Je sais, Rachel, j’ai reçu cet e-mail en copie. Je n’ai pas souvenir qu’il mentionnait que le nouveau chef de la section était un charmeur de classe internationale.

– C’est une évidence, pas la peine d’en parler, il y a sa photo dans l’e-mail. Comme si ça ne suffisait pas qu’on ait ici une bombe comme vous, maintenant voilà un gars comme ça qui se pointe. Je vais me retrouver le vilain petit canard de la section. J’envisage sérieusement de faire une demande de mutation.

Rachel, qui se plaignait d’être petite et grosse à cause des gènes de sa mère, avait tous les types de la base à ses pieds comme si elle était un top model. Oriana passait une part considérable de son temps de présence au bureau à raffermir la confiance en soi de son enquêtrice favorite, mais là, ce n’était pas le moment.

– Rachel, arrête avec ça. On y va sur le briefing ? Je n’ai pas beaucoup de temps.

– Vous voyez comme ça affecte tout, que je sois laide ? Je ne voulais pas vous blesser, c’est juste que je prévois déjà un déclin de mes performances quand il arrivera, alors je préfère vous prévenir à l’avance. Je peux être tellement impressionnée que j’en bégaie et j’en oublie ce que je voulais dire.

– Ça, ça m’étonnerait, dit Oriana en allumant son écran.

– Attendez, ne lisez pas encore, c’est moi qui suis censée vous briefer, c’est important.

– Vas-y. Le premier message vient du commandant de l’unité, annonçant que Zeev Abadi prend son nouveau poste avec un peu d’avance. Quel est le deuxième ?

– Le second message vient du général Rotelmann, disant que vous n’êtes pas autorisée à travailler avec Zeev Abadi.

– Quoi ?

– C’est dans vos mails, une lettre officielle. Il suspend la nomination de Zeev Abadi parce que l’annonce n’en a pas été faite dans le respect du protocole. De ce fait, la section spéciale est priée de ne pas coopérer avec le nouveau chef de la section jusqu’à ce que le général Rotelmann nous informe que sa nomination a été approuvée.

– Tu plaisantes, j’espère ?

– Pas du tout. Son aide de camp m’a même appelée pour s’assurer que j’avais reçu la lettre. Il a essayé de vous contacter mais vous ne répondiez pas. J’ai expliqué que vous éteignez vos appareils quand vous conduisez, et que cela me rend folle moi aussi parce que parfois j’ai un message urgent et il faut que j’attende que vous alliez prendre de l’essence ou un truc de ce genre.

– Rachel ?

– Oui, commandant ?

– Tu m’as dit que tu me lisais les messages selon leur ordre d’arrivée ou selon le rang de l’expéditeur ?

– Je vous l’ai dit, commandant, dans ce cas c’est la même chose.

– Alors, le troisième message vient d’un plus haut gradé encore que le directeur du Renseignement ?

Oriana savait que son sergent était fiable, mais quelqu’un de plus haut placé que le chef du renseignement de la Défense israélienne ? Plus haut que Rotelmann ?

– Oui. Le troisième message est arrivé il y a un quart d’heure, du sous-chef d’État-Major de Tsahal.

– Quoi ?

– Oui. Il dit bien que vous devez travailler avec le charmeur professionnel et ignorer la lettre du général Rotelmann, parce que c’est le sous-chef d’État-Major de Tsahal qui a décidé de remplacer le chef de la section spéciale et de nommer Abadi, en accord avec les ordres du quartier général ou quelque chose comme ça, il y avait une liste d’autorités longue comme le bras. En bref, la nomination est acceptée. Et d’ailleurs, le général Rotelmann a lui aussi reçu une copie de la lettre, ce qui est assez embarrassant pour lui.

– Embarrassant, en effet, répéta Oriana, songeuse.

– Son ordre est arrivé dans une lettre officielle avec le sceau de sécurité de l’expéditeur. Cela venait bien du bureau du sous-chef d’État-Major de Tsahal. Mais ce n’est pas son aide de camp qui a appelé.

– Non ?

– Non. C’est lui-même qui a appelé. Enfin, c’est une secrétaire qui me l’a passé.

– Tu parles sérieusement ?

– Oui. Le sous-chef d’État-Major, le général Noam Zeel lui-même. Il m’a demandé qui j’étais, et je lui ai dit que j’étais le sergent de service à la section spéciale de l’Unité 8200. Il m’a demandé quand vous seriez à votre bureau, et je lui ai dit que vous veniez juste de quitter le quartier général et que vous seriez ici peu avant quatre heures, à temps pour un appel vidéo. Il m’a demandé si j’avais bien reçu l’e-mail, et puis il m’a demandé de ne pas manquer de vous le montrer dès votre arrivée. Je lui ai dit bien sûr, chef, vous pouvez compter sur moi, chef.

– Rachel ?

– Oui, commandant ?

– Tu as parlé au sous-chef d’État-Major de Tsahal ?

– Je sais, c’est fou non ? Dieu sait ce que cette journée nous réserve encore !

– Oui, Dieu sait, répéta Oriana distraitement.

Un appel sécurisé apparut sur son écran. Il émanait du colonel Zeev Abadi, le nouveau chef de la section spéciale sur nomination spéciale du sous-chef d’État-Major de Tsahal, apparemment, et, à en croire Rachel, un charmeur. « Vous acceptez l’appel ? » lui demanda l’ordinateur.

À présent Oriana regrettait de ne pas avoir demandé un café. Elle s’assit bien droite sur sa chaise, fixa la caméra et cliqua sur oui.
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La rue Rabelais est l’une des plus courtes de Paris. Elle ne compte que quatre immeubles et se trouve dans l’un des secteurs les plus chers d’Europe, à côté des Champs-Élysées.

– Le 1 rue Rabelais était autrefois la propriété de Gustave Eiffel, dit l’agent immobilier à ses visiteurs, pensant allumer une étincelle dans leurs yeux – en vain.

Il crut en comprendre la cause et s’empressa d’ajouter :

– Eiffel a bien vécu ici jusqu’au jour de sa mort, mais comme vous pouvez le constater, le bâtiment d’origine a été démoli, remplacé par l’immeuble sans grand intérêt que vous voyez aujourd’hui.

« Toutefois, le second immeuble était l’un des hôtels particuliers que possédait autrefois la baronne Gérard, reprit-il, en appuyant sur particuliers et sur baronne. (Ses visiteurs restèrent de marbre et il se hâta de leur offrir d’autres noms illustres.) C’était la nièce de François Gérard, le peintre officiel de Napoléon et du roi Louis XVIII.

Nouveau silence. L’agent commença à se sentir nerveux, mais il se hâta de combler le silence : après tout, ils le payaient pour chaque once de savoir historique en sa possession.

– À la mort de la baronne, ses filles découvrirent qu’elle leur avait légué la propriété et rien d’autre. Bien sûr, elles la vendirent, et l’immeuble actuel a été bâti à la place. Du fait de sa taille, il compte pour deux immeubles, le 2-4 rue Rabelais.

Pas le moindre signe d’intérêt. L’agent conclut néanmoins avec sa pièce de résistance :

– Depuis 1925, elle abrite le Jockey Club, qui fut notamment l’un des foyers de l’antisémitisme en France au XIXe siècle. Et en face, au numéro 3, comme une punition divine, se trouve l’ambassade israélienne.

Avait-il discerné une ombre de réaction à cette dernière information ? Désormais très énervé, l’agent décida de ne pas les informer que les propriétaires du 6 rue Rabelais, l’immeuble de bureaux en verre dans lequel ils se trouvaient à présent, avait un mal de chien à trouver des locataires, parce que l’accès à la rue était bloqué nuit et jour par la sécurité de l’ambassade d’Israël. De la fenêtre, l’agent avait une bonne vue sur l’ambassade qui lui causait tant de soucis, mais se concentra sur une inspection détaillée du contrat qu’il tenait entre les mains.

Il ne pouvait pas croire à sa chance.

Les locataires étaient les représentants chinois d’une compagnie de téléphonie mobile de Hong Kong. Vu le nombre croissant de touristes chinois qui visitaient Paris, ils devaient renforcer la couverture de leur réseau dans la capitale. Il avait tenté de les intéresser à d’autres adresses dans le 8e arrondissement, mais ils avaient voulu commencer par le bureau de la rue Rabelais.

Dans sa profession, les considérations vestimentaires étaient cruciales. Il portait toujours des costumes gris coupés sur mesure par un excellent tailleur, mais d’une extrême discrétion pour ne pas paraître plus élégant que ses clients. Mais avec ces clients-là, il n’y avait aucun risque.

La femme, dans la cinquantaine, portait un ensemble Chanel vintage. Elle ne parlait pas français ; en fait, elle ne parlait pas du tout. Même quand elle lui serra la main, elle ne se soucia pas d’ôter ses énormes lunettes de soleil, dont le logo doré lançait des éclairs à chaque fois qu’elle hochait la tête.

Les hommes étaient plus jeunes. L’un d’eux, vêtu des pieds à la tête en Armani noir, ne s’intéressait pas à la négociation et resta près de la porte ouverte pendant toute la conversation. Les deux autres portaient des costumes sombres qui accentuaient la blancheur de leurs chemises. Ils étaient l’un et l’autre assez grands. Le représentant le plus âgé, qui parlait un excellent français, portait un costume de coupe classique, noir à fines rayures, et l’autre un costume trois pièces cintré, comme dans un film de gangsters des années trente. Toutes les cinq minutes, il tirait un paquet de cigarettes de la poche intérieure de sa veste, dans un geste théâtral qui laissait penser qu’il pouvait à tout instant sortir une arme.

Ils étaient disposés à payer le prix demandé, 12 000 euros par mois, le double de ce qu’il avait espéré. Ils envisageaient de n’installer que des micro-antennes dans le bureau, un équipement qui ne requérait pas de permis du ministère des Communications ou de la mairie. Et ils acceptaient de payer un an d’avance !

Leur seule exigence était de pouvoir emménager immédiatement. L’installation des antennes, contre les vitres fumées mais sans endommager la façade, devait leur prendre environ quatre heures. Il promit de parler à la gardienne pour éviter que les voisins se plaignent du bruit. Après avoir signé le premier, il leur offrit le stylo dont il se servait dans ces occasions particulières, un Mont-Blanc.

La femme lui jeta un regard de dédain avant de sortir de son sac un Omas Platinum noir. Elle s’en servit aussi pour remplir le chèque, tiré sur une banque de Hong Kong. Il vérifia la somme avant de lui remettre les deux trousseaux de clés. Elle ne répondit pas à ses civilités, mais l’homme qui parlait français l’accompagna avec cordialité jusqu’à la porte.

En quittant l’immeuble, il pensa à glisser un mot à la concierge avant de se retrouver dans la rue. Sa commission pour ces dernières heures de travail se montait à 15 000 euros. Il passa devant l’ambassade d’Israël, sans éprouver d’agacement, pour la première fois. Les policiers à l’entrée de la rue Rabelais lui ouvrirent la barrière, et il les salua avec bonne humeur. Seule la crainte que les Chinois puissent le regarder depuis leurs fenêtres l’empêcha de se lancer dans une danse de la victoire.
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Le café que lui avait apporté le secrétaire n’était pas assez fort, mais le général Rotelmann s’en souciait peu. Il était sans doute le seul haut gradé de Tsahal dont les préférences en matière de café étaient inconnues même de ses propres assistants.

En fait, il n’avait pas de préférences. Il pouvait le prendre avec ou sans sucre, il pouvait travailler avec la porte de son bureau ouverte ou fermée, il pouvait conduire sa voiture lui-même ou convoquer un chauffeur ; et même dans la salle à manger des officiers, les soldats de service savaient qu’il était inutile de lui demander quel plat il préférait ce jour-là. En tant que commandant du Renseignement, peut-être le meilleur de sa génération, il s’était entraîné à vivre au sein de réalités changeantes. À ses yeux, un homme ayant des préférences était fatalement un homme qui avait des faiblesses.

Par exemple, jusqu’à ce matin il avait favorisé son adjoint pour la collecte de renseignements, Zorro, par rapport à ses autres adjoints. Et à présent, lisant les rapports sur son écran et buvant sa lavasse de café, même cette préférence lui semblait désormais sujette à caution.

La nomination forcée d’Abadi avait été de loin l’événement le plus surprenant de la matinée. L’homme était censé être fini, son contrat terminé, son honneur terni à jamais. Une année s’était écoulée et il était déjà de retour.

Il se trouvait que l’instabilité du monde était un sujet que Rotelmann connaissait un peu. Il chercha le dossier dans son ordinateur et le trouva dans les archives. Le scandale avait éclaté en 2014, une éternité dans le monde du Renseignement. « Nous, officiers et soldats de l’Unité 8200, passés et présents, déclarons que nous refusons d’autoriser l’usage de la technologie et des ressources humaines de l’unité pour des opérations d’espionnage contre les Palestiniens, dont la plupart sont illégales et la totalité immorales », commençait la lettre.

Les refuzniks au sein de Tsahal n’étaient pas une nouveauté, mais c’était la première fois que les objecteurs de conscience étaient issus du Renseignement. Pour la plupart des médias internationaux qui avaient relayé la nouvelle, c’était aussi la première fois qu’ils entendaient parler de la 8200, « une organisation semi-clandestine », « l’unité la plus secrète d’Israël », « une organisation militaire israélienne très secrète », comme ils la présentaient. Des vœux pieux, tout ça.

L’enquête avait été rapide ; des accusations avaient été prononcées, suivies des procès militaires. Rotelmann n’avait pas été impliqué : cette année-là, il commandait une unité d’infanterie dans le nord.

Et voilà que quelques années plus tard tout avait changé. Le commandant de l’Unité 8200 avait été remplacé, une nouvelle loi interdisant la publication de son nom avait été ratifiée ; la section de la Sécurité intérieure de cette unité pas si secrète que ça avait été placée sous le commandement direct du sous-chef d’État-Major, avec un budget nettement amélioré et un nouveau nom, la « section spéciale » ; et le Rosh HaMateh HaKlalli de Tsahal, son chef d’État-Major, avait officiellement annoncé que le nouveau chef du Renseignement ne serait autre que le général Rotelmann lui-même, « un brillant officier à l’esprit indépendant et à l’éthique irréprochable ».

Là aussi, des vœux pieux. Il avait été trop occupé pour le remarquer et avait été pris de court quand Abadi, dans son dernier poste de chef du projet big data de la 8200, était venu témoigner en faveur des soldats qui avaient trahi. L’homme avait parlé de « fautes », d’« honnêteté », de « conscience », et d’autres absurdités de ce genre.

Rotelmann se rappelait avoir signé la lettre de licenciement lui-même ; c’était en janvier. Il en trouva une copie dans le dossier archivé et cliqua dessus. Il regrettait que le colonel Abadi ait choisi « la mauvaise voie » et se soit placé « au-dessus de son unité ».

Pour Rotelmann, avoir un ennemi au sein du Renseignement était problématique ; avoir un ennemi qui travaillait avec la fille d’un homme dont il avait démoli la carrière était dangereux. Il se sentait vexé à l’idée que son propre aide de camp l’avait convoquée dans son bureau aujourd’hui, et que Zorro l’avait laissée les humilier.

Mais il ne pouvait pas tenir Zorro pour seul responsable de cette journée. Il devait y avoir une autre explication. Il passa en revue les récents événements : son adjoint avait donné une présentation catastrophique devant tous les représentants du Renseignement, parmi lesquels la fille de son adversaire ; un enquêteur spécial de la NSA était arrivé en Israël pour auditer une éventuelle violation de la coopération du Renseignement entre les deux pays ; le bureau du Premier ministre avait décidé d’imposer une alerte de sécurité sur un événement dont Rotelmann jugeait qu’il n’avait aucun lien avec les questions de sécurité ; et le sous-chef d’État-Major de Tsahal avait imposé une nomination que Rotelmann avait ordonné à Zorro de démolir.

Et la journée était loin d’être finie.

Il appela sa femme pour lui dire qu’il ne pourrait pas la rejoindre au spectacle de l’école de leur fils. Elle l’obligea à s’excuser auprès du garçon au téléphone, et c’était sans doute la seule conversation au monde qui lui faisait peur. Il n’avait pas le choix, dit-il à son fils, ce que l’écran en face de lui vint lui confirmer.

Les résultats de la perturbation du système étaient évidents. Des demandes d’information sur l’enlèvement à Paris arrivaient de toutes les unités, apparemment sans aucune coordination. Les unités de collecte de renseignements avaient inondé le Central de tant de rapports – issus des informateurs européens du Mossad, des agents arabes de l’Unité 504, des taupes d’Hatzav Osint, et fatalement de l’énorme appareil de la 8200 – que les ordinateurs étaient au bord de la saturation.

Les secrétaires avaient laissé la porte ouverte, et au cours des quinze dernières minutes il avait pu entendre les reportages hystériques à la télévision. « Une négligence manifeste de la police française… Un enlèvement extraordinaire… Les forces spéciales cherchent désormais le ravisseur… Le Premier ministre a parlé au chef du Renseignement, le général Rotelmann… La possibilité que la victime ait été choisie au hasard n’est pas encore écartée… Israël devra toutefois enquêter pour savoir si un niveau d’alerte plus élevé aurait dû être décrété… Des prières pour la victime, et nous avons en ligne l’un des membres de sa délégation, qui a été témoin de l’enlèvement. »

Il se leva pour demander de baisser le son, mais une fois parvenu au bureau il changea d’avis.

– J’ai besoin du code pour un contact sécurisé avec l’ambassade israélienne à Paris, dit-il aux secrétaires, qui avaient du mal à s’arracher à l’écran de télévision.

– C’est le 340-98 sur la bleue.

La réponse venait de la secrétaire assise sur la gauche, qui était en général la moins efficace. Sa curiosité fut piquée.

– Vous connaissez les codes de toutes les ambassades par cœur ?

– Non, commandant, mais on m’a demandé ce code deux fois aujourd’hui. Ça a commencé avec votre aide de camp, lorsque l’enveloppe scellée Code noir est arrivée.

– Et la deuxième fois ?

– La deuxième fois, c’était pour cette femme officier qui était à la réunion ce matin. Quand tout le monde est parti pour la pause elle m’a demandé d’identifier le numéro dans la base de données.

– La représentante de la Marine ? dit-il, bien qu’il eût déjà deviné la réponse.

– Non, celle en uniforme vert. De l’Unité 8200.

Il hocha la tête, digérant l’information. La secrétaire attendit quelques secondes avant de demander :

– Je vous mets en contact avec l’ambassade à Paris ?

– Non, inutile, dit-il. Dites à Zorro de me rejoindre dans mon bureau le plus vite possible.
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Pendant longtemps, Yermi ne vit que des champs.

Une demi-heure plus tard, le paysage changea au profit d’immeubles de bureaux sans intérêt et de centres commerciaux hideux. Il dut attendre un bon moment après que le bus fut enfin sorti de l’autoroute pour voir des quartiers résidentiels. Ils étaient exactement comme il les avait imaginés, magnifiques et sophistiqués dans leur uniformité. Yermi supposa qu’il était enfin entré dans Paris.

Il se mit à pleuvoir abondamment. Des Français apparurent sur les trottoirs, des hommes en imperméable, des filles élancées sur des hauts talons, des femmes d’un certain âge élégamment vêtues, certaines tenant un petit chien en laisse, toutes avec un parapluie, comme si un certain ordre divin assurait leur protection dès les premières gouttes de pluie.

Il ne savait absolument pas où le bus l’emmenait. Il l’avait pris à la sortie du terminal 2A, s’éloignant instinctivement de l’agitation policière qu’il avait observée dans le hall des arrivées. Des passagers étaient en train de monter dans un bus blanc portant le logo de l’aéroport, et Yermi les avait suivis. Il semblait être le seul Israélien. Il paya le chauffeur comme tout le monde, déposa sa valise dans le ventre du bus comme tout le monde, et chercha une place près de la fenêtre comme tous les autres. Seul le nœud qui lui serrait l’estomac lui appartenait en propre.

La pluie tambourinait à présent sur le toit du bus. Les piétons couraient vers les cafés, qui étaient vastes et bien éclairés. Yermi commença à remarquer des touristes, seuls ou en couple, qui avaient l’air aussi perdus que lui. Le bus pénétra dans les petites rues de la ville, où il vit des hommes d’affaires vêtus de costumes légers aux couleurs claires. Les enseignes des taxis étaient rouges, les bus étaient verts, et les phares des voitures répandaient une lumière jaune. Seules ses pensées restaient grises.

Le bus tourna brusquement dans une rue très étroite, sans pour autant éclabousser les passants qui s’agglutinaient sous les stores des boutiques. Yermi essuya la buée sur la vitre et plongea le regard dans les vitrines. Des magasins de luxe, c’était visible, avec des montagnes de vêtements de couturiers et de bijoux, dont une grande boutique Fabergé qui aurait enchanté ses grands-parents, lesquels avaient dans leur salle de séjour à Ashdod toute une étagère de livres d’art consacrée aux joyaux disparus du tsar.

La petite rue devint un vaste boulevard grouillant de plus de gens qu’il n’en avait jamais vu dans sa vie, occupés à vaquer à leurs affaires. Il devina d’après les sacs frappés du logo de marques de vêtements que c’était une rue remplie de grands magasins, peut-être celle dont sa grand-mère lui avait tant parlé. Instinctivement, il toucha la poche de son pantalon où il avait dissimulé l’argent qu’elle lui avait donné pour le voyage.

Le bus tourna lentement autour d’un petit rond-point et ne tarda pas à s’arrêter. Le chauffeur ouvrit la porte arrière et les passagers se dirigèrent vers le compartiment à bagages, apparemment inquiets que, de toutes les valises de l’aéroport, la leur ait pu être perdue. Yermi, le dernier à sortir, saisit sa valise de la main droite tout en repoussant de la gauche la capuche de sa veste militaire matelassée.

Ils se trouvaient sur une petite place portant le nom de Serge Diaghilev, le fondateur des ballets russes. Il voulut y voir un signe positif, mais il n’avait aucune idée de l’endroit où aller ensuite. Il estima qu’il avait dépassé les grands magasins, ce qui signifiait que l’Opéra devait être devant lui. Après avoir traversé la rue, il fit quelques pas en regardant les vitrines. Il croisa le regard de George Clooney qui lui recommandait de boire du café en capsules.

Il y avait des hôtels de tous les côtés, mais ils lui semblaient un peu miteux et il doutait qu’ils soient équipés de la technologie dont il avait besoin. Il marcha dans une brise fraîche et finit par tomber sur un bâtiment monstrueux tant en taille qu’en laideur. Il supposa qu’il avait atteint la façade arrière de l’Opéra. La place devant lui était vidée par la pluie. Des hôtels s’alignaient de chaque côté de la rue.

Dans le premier, la réceptionniste le fixa en lui expliquant, sur un ton presque convaincant, qu’ils n’avaient malheureusement plus de chambre libre.

Il traversa la rue vers un hôtel dont le hall semblait beaucoup plus grand que l’Opéra lui-même. Il entendit un mélange de langues autour de lui, dont beaucoup de russe, et même de l’hébreu. Il n’y avait que des femmes à la réception, un fait qui augmentait sensiblement ses chances.

La réceptionniste l’écouta attentivement lui expliquer qu’il n’avait pas de carte de crédit. Après avoir consulté le responsable, elle revint avec un compromis raisonnable : dans ces circonstances et en l’absence d’une réservation, l’hôtel était disposé à l’accueillir contre toutes les règles, mais la chambre, même pour une nuit, devait être payée d’avance. Elle photocopia son passeport et offrit de l’aider à remplir les fiches qu’elle lui avait remises. Elle recopia son nom, Vladislav Yerminski. Nationalité : Israélien. Âge : 21 ans. Il donna aussi une adresse postale. Objet de la visite : Affaires ? Vacances ? Autre ? Affaires. Après lui avoir remis la moitié de son argent, 250 euros, il reçut la clé de la chambre 5508. Comme il l’avait espéré, la clé était une carte codée de 32 bits. Du gâteau.

La chambre était plus petite qu’il ne l’aurait cru étant donné le prix, mais celui-ci incluait la connexion au réseau Ethernet, et c’était tout ce qui comptait. Les rideaux étaient grands ouverts, révélant une vue de l’Opéra avec ses statues dorées de dieux grecs. La télé était allumée, diffusant une agaçante adaptation de Tchaïkovski en guise de publicité pour l’hôtel. Il prit la télécommande et chercha machinalement une chaîne israélienne. Il tomba sur un flash spécial d’information d’I24 : sur l’écran, un avion d’El Al sous lequel défilait un bandeau : Enlèvement à Charles-de-Gaulle. Sans quitter l’écran des yeux, Yermi s’assit sur le lit, les jambes flageolantes. Il se laissa glisser jusqu’à se retrouver sur le tapis, regardant les Chinois et la blonde s’agiter sur la bande, son cerveau enregistrant soigneusement chaque image.
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Tous les parkings le long des Champs-Élysées affichaient complet en lettres de néon. L’avenue irradiait de bonne humeur et d’assurance, étincelante sous le soleil après les violentes averses qui venaient d’arroser la ville. Abadi tenta sa chance dans les rues adjacentes. Les interminables vérifications qui l’attendaient à l’entrée de l’ambassade israélienne risquaient de le mettre en retard pour sa conversation sécurisée, et il envisagea un instant de rouler jusqu’à la barrière de l’ambassade et d’essayer de se garer là. Mais c’était une voiture de location, et il avait eu assez de confrontations pour la journée.

Remarquant un voiturier à l’entrée d’un restaurant chic, il lui tendit ses clés d’un air désinvolte, accompagnées d’un généreux pourboire. Puis, une fois entré dans le restaurant, il s’excusa auprès de l’hôtesse en lui disant qu’il avait oublié quelque chose dans sa voiture et qu’il revenait tout de suite. Il s’enfuit avant qu’elle ait eu le temps de protester. Il coupa à gauche vers l’avenue Matignon. De tous les monuments de Paris, c’était l’Arc de triomphe qui lui inspirait la plus forte aversion. Sa simple vue le déprimait. C’était là qu’avait eu lieu sa dernière sortie scolaire en tant qu’écolier français. Pendant un instant, Abadi se revit tout là-haut à côté de son professeur bien-aimé, M. Lefebvre, qui gesticulait dans le vent en exaltant les exploits militaires de Napoléon. Plus tard, ses parents avaient fait leur aliyah en Israël, ce qu’il n’avait jamais pardonné, ni à eux ni au monument qui avait présagé son exil.

Il se hâta vers l’ambassade. Les policiers derrière la barrière le virent venir de loin. Abadi avait des années d’expérience de visite des ambassades d’Israël dans le monde, et il lui semblait toujours que les gardes éprouvaient une antipathie personnelle à son égard ; ils ne semblaient jamais bien comprendre la nature de son poste, et s’offensaient de son refus de s’expliquer. L’épreuve impliquait en général vingt minutes de fouille, de questions, de passage aux rayons X, et même d’une attente humiliante. Le business de la sécurité était un cirque, et tous les cirques laissent à leurs clowns le temps de faire un tour de piste. Prenant une grande inspiration, il s’avança sur le ring.

À la première barrière, où officiait la police française, tout se passa assez rapidement. Les policiers demandèrent à voir son passeport et annoncèrent son nom dans leur radio. Abadi remarqua les petites caméras fixées sur leurs uniformes. Il savait que les données personnelles de chaque visiteur étaient enregistrées quelque part dans les fichiers du contre-espionnage français, et il était le dernier à pouvoir s’en offusquer.

À sa grande surprise, les policiers reçurent presque aussitôt l’autorisation de le laisser passer. Il n’y eut pas non plus d’attente à la seconde barrière. Le passage aux rayons X fut rapide, presque désinvolte, et la fouille de pure forme. « Vous pouvez y aller », lui dit le garde en lui remettant son passeport. Il ne demanda pas d’instructions à la radio et n’interrogea pas Abadi sur le but de sa visite.

On ne lui posa la question qu’à la troisième barrière.

– J’ai besoin d’utiliser votre salle de code, dit Abadi en sortant sa carte d’officier de la sécurité, qui avait expiré depuis un petit moment.

Le garde ne parut pas s’en émouvoir. Il chercha son nom sur la liste affichée dans sa cabine, parla à quelqu’un dans l’interphone et lui rendit sa carte sans commentaire, mais avec l’esquisse d’un sourire.

– Troisième étage, tout au fond à droite. Le chef de la sécurité de l’ambassade vous attend.

Il était décidément en pleine science-fiction. Le chef de la sécurité l’avait maltraité bien des fois dans le passé, le faisant attendre systématiquement à l’entrée, l’interrogeant sur son travail, tentant de lui refuser l’accès à l’aile sécurisée. Cette fois, il attendait Abadi en haut des escaliers. Puis il lui ouvrit prestement la salle de code et le laissa en lui souhaitant bonne chance.

Sur le mur devant lui étaient accrochées six horloges indiquant l’heure de différentes villes dans le monde – une pratique obsolète à laquelle l’ambassade restait pourtant très attachée. Il tapa son code et le numéro d’accès à la section spéciale de l’Unité 8200. Selon l’horloge sur le mur, il était 15 h 59 en Israël – l’heure d’appeler la seule personne de l’Unité 8200 à laquelle il pouvait se fier : un jeune officier qu’il n’avait jamais rencontré, la lieutenante Oriana Talmor.
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Ils atteignirent le quartier chinois à pied.

Comme tous les xiake de l’organisation, les guerriers recevaient leur nom des dragons de la mythologie chinoise. Le plus âgé des deux, le xiake Zhulong, devait son nom au dragon à face humaine et, à l’instar de son modèle, préférait garder ses secrets pour lui.

Jusque-là, tout s’était passé sans encombre grâce à son jeune partenaire, qui serait certainement promu dragon supérieur après cette mission. Il avait choisi l’endroit parfait pour l’exécution du projet et avait fait un excellent travail auprès de la fille qui leur avait servi d’appât. Il avait aidé son commandant à mener à bien l’opération et avait montré ses qualités en planifiant leur retraite, quand ils s’étaient mêlés à un groupe de touristes chinois qui sortaient de l’aéroport.

Ils n’avaient rencontré aucun obstacle imprévu, une réussite rare même pour des xiake plus expérimentés. Il ne leur restait plus qu’à gagner l’appartement sécurisé du 13e arrondissement, au cœur du quartier chinois, et attendre le débriefing avant d’être réexpédiés dans leur patrie.

Sur l’avenue d’Ivry, une pluie torrentielle les prit par surprise. Ils s’engouffrèrent dans l’avenue en direction de Chinatown, mais la pluie incessante les poussa au bout de quelques minutes à trouver un abri.

Ils tombèrent sur un supermarché que son enseigne désignait comme le plus grand supermarché chinois à l’ouest de Pékin, et décidèrent d’acheter des parapluies avant de poursuivre leur route.

À l’exception d’un ou deux Français, les clients étaient tous asiatiques. Zhulong suivit les panneaux indiquant le rayon des vêtements. Il acheta deux imperméables en nylon pour deux euros chacun, moins chers que chez eux. Il y ajouta deux parapluies noirs, même s’il n’était pas sûr qu’ils résistent à un vent pareil.

Ils se perdirent pour revenir aux caisses. C’était un énorme supermarché – la section poissonnerie à elle seule était plus grande que tous les supermarchés chinois qu’il connaissait. Ils se retrouvèrent dans le secteur de l’électronique, face à un mur couvert de dizaines d’écrans de télévision dernier cri, qui diffusaient tous en silence la même chaîne. Une présentatrice française parlait avec animation, l’image d’un avion derrière elle.

Soudain l’image changea et Zhulong se vit.

Il baissa instinctivement la tête, comme devant une arme, avant de relever les yeux avec précaution. L’image était en noir et blanc, mais très nette, et son visage le regardait, multiplié par des dizaines d’écrans, moquant les précautions qu’il avait prises et sa confiance excessive dans le succès de sa mission, anéantissant tous ses exploits précédents.

Quand la présentatrice réapparut, elle fixa ses yeux bleus sur les spectateurs, et l’image passa à une autre capture d’écran qui le montrait cette fois avec son jeune collègue. Un numéro de téléphone apparut au-dessous : « Avez-vous vu ces deux hommes ? Dans ce cas, appelez la police. »

Il regarda discrètement autour de lui. Les clients vaquaient à leurs propres affaires, mais un ou deux suivaient les informations. Malgré les images agrandies de la caméra de surveillance, Zhulong savait que n’importe où ailleurs, ils auraient eu une chance raisonnable de s’en tirer : pour les Européens, tous les Asiatiques se ressemblent.

Mais ici, dans ce supermarché, les gens étaient capables de les reconnaître, et n’importe qui pouvait prendre discrètement son portable pour appeler la police. Ils étaient allés dans le quartier chinois en pensant que c’était le meilleur endroit où se fondre dans la foule, mais ce n’était pas un bon plan : il les avait conduits au seul endroit de Paris où l’on pouvait aisément les identifier.

Son partenaire se tenait à côté de lui sans bouger un cil, les yeux rivés sur les écrans qui étaient passés à un reportage sur la violence au Moyen-Orient. Il avait l’air très jeune, presque un enfant. Mais il comprenait fort bien le sens de ce qu’il venait de voir. Sa première tâche pour cette mission avait été de choisir un endroit dans l’aéroport où il n’y avait ni vigiles ni caméras. Il s’était entretenu avec plus de vingt employés du terminal, avait mis sur le gril l’entrepreneur du chantier, était venu lui-même inspecter les lieux par trois fois.

Il n’arrivait pas à comprendre à quel endroit il avait fait une erreur, mais cela importait peu. Il avait échoué dans sa mission. Il voulut demander s’il pouvait faire quelque chose pour réparer, mais sa langue refusa d’obéir.

Les impers en nylon et les parapluies dans leurs mains pesaient soudain des tonnes. Tout échange avec quelqu’un dans ce quartier, y compris les caissières qui avaient sans doute une caméra de surveillance au-dessus d’elles, présentait un risque. Ils abandonnèrent leurs achats sur une étagère et entreprirent de trouver la sortie. Le danger avait sans doute aiguisé leur sens de l’orientation, car cette fois ils émergèrent du labyrinthe en moins d’une minute.

La pluie avait cessé. Devant eux se dressaient les tours du quartier chinois où les attendait l’appartement sécurisé. À présent, les propriétaires de l’appartement, sans parler des voisins ou des milliers de passants qu’ils allaient croiser, seraient à même de les dénoncer.

Zhulong regarda sur sa droite. Jugeant au vol des mouettes et au bruit du vent que le fleuve était proche, il espéra qu’il était assez profond pour accepter le corps de son jeune et prometteur partenaire, que sa chance venait d’abandonner dans la plus belle ville du monde.
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Le système de cryptage avait lancé ses algorithmes complexes. Son interlocuteur, le colonel Zeev Abadi, était déjà à l’écran et regardait la caméra sans ciller. Ils n’avaient pas le droit de parler avant que l’installation du cryptage soit terminée, ce qui prit environ une minute. Oriana se sentait toujours mal à l’aise dans cette situation, qui ressemblait à un trajet en voiture avec un étranger silencieux. Elle profita de l’attente pour demander à Rachel de lui faire un café.

C’était donc à cela que ressemblait son futur commandant. Il présentait quelques différences frappantes avec la photo qu’elle avait examinée en apprenant sa nomination. D’abord, il était en civil – une élégante chemise blanche, dont les deux boutons supérieurs étaient ouverts sur une poitrine bronzée et poilue. Il avait la peau plus sombre que sur les photos, peut-être à cause de ses yeux clairs, que même une image à basse résolution ne pouvait éteindre. Quelques secondes avant que la voix se joigne à l’image, elle comprit en quoi consistait la différence : il avait un regard doux et distant, qui lui rappelait son neveu en train d’observer ses oiseaux bien-aimés dans le kibboutz.

– Bonjour, commandant, dit Oriana.

Elle était consciente que malgré son sourire, sa voix avait un ton ironique, mais elle n’avait aucune intention de changer uniquement parce qu’un voyou arrogant était soudain entré dans sa vie, un homme capable de terroriser même le général Rotelmann.
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Yermi sortit la boîte de sa valise. Le papier d’alu dans laquelle il l’avait enveloppée était intact. Comme il l’avait espéré, personne n’avait tenté de l’ouvrir. Il commença par en sortir la bande audio, la raison de son voyage, qu’il posa sur l’étroite coiffeuse. Il prit ensuite le second élément contenu dans la boîte : un scanner renifleur, noir et brillant, affichant fièrement l’emblème de Tsahal. L’avertissement standard des équipements du Renseignement était gravé à l’avant de l’appareil, détaillant les peines auxquelles s’exposait quiconque oserait le sortir du siège de l’Unité 8200. Yermi le posa à côté du poste de télévision.

La box de l’hôtel n’était pas cryptée, même s’il ne lui aurait fallu que quelques secondes pour en craquer le code. Il trouva le câble au fond de la valise et connecta le scanner à la box.

Le sol était jonché de tous les flacons qu’il avait trouvés dans le minibar – un petit remontant au passage. Il n’y avait pas de whisky irlandais, seulement trois marques très médiocres de scotch. Yermi avait mélangé les trois bouteilles dans l’espoir que cela améliorerait leur qualité.

Il s’assit sur le lit devant l’écran, s’empara de la télécommande et revint sur la chaîne intérieure de l’hôtel. L’horrible bande-son était passée au Printemps de Vivaldi. Une voix off détaillait les qualités de l’établissement, construit par les frères Pereire au XIXe siècle, où Émile Zola avait situé la mort de Nana. Cela plut à Yermi. La voix expliquait que l’hôtel possédait aujourd’hui 470 chambres, ce qui lui plut davantage encore, puisque l’abondance de chambres augmentait ses chances de trouver ce qu’il cherchait.

Le scanner entama sa recherche. L’une après l’autre, chaque connexion au réseau de l’hôtel apparut sur l’écran, à commencer par les chambres adjacentes. Dans les trois premières, les clients étaient sur Facebook, ce qui ne lui était d’aucune utilité. Ceux des deux chambres suivantes consultaient leur compte Gmail, et des lettres personnelles apparurent sur son écran – une option qui lui offrait une marge de manœuvre s’il ne trouvait rien de mieux.

Au dixième scan, le client de la chambre numéro 5348 apparut, occupé à consulter son compte sur une banque londonienne. Grave erreur. Une appli qui conservait tous les mots de passe de l’usager apparut sur l’écran. Yermi n’avait pas besoin d’autre chose. Il commença à enregistrer l’écran et leva son verre de scotchs mélangés à la santé du généreux donateur.
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Rachel frappa à la porte de son commandant et entra comme toujours sans attendre.

– Vous avez été déconnectée, commandant ? Voulez-vous que je vous reconnecte ?

– Non, Rachel, dit Oriana pensivement. (Elle contemplait l’écran avec un mélange de surprise et de défiance.) Je n’ai pas été déconnectée, la conversation est terminée.

– Quoi ? Elle a duré combien, une minute ? Je n’ai même pas eu le temps de vous faire votre café.

– À en croire le système, quarante-huit secondes.

– Mais vous n’aviez pas un million de choses à vous dire ? reprit Rachel avec une réelle inquiétude. Comment allez-vous sortir les rapports, et c’est quoi cette étrange nomination, et quand est-ce qu’il revient en Israël, et tout ça ?

– Exactement, des tonnes de choses, dit Oriana, encore perdue dans ses pensées. Mais il avait une requête urgente. J’imagine que c’est pour ça que la conversation a été si brève.

– Et c’était quoi, cette requête urgente ? Ça a quelque chose à voir avec la réunion où vous l’avez remplacé ce matin ?

– Non, ça n’a rien à voir. Il m’a demandé d’aller de toute urgence chercher son linge.

Rachel s’assit face à sa commandante préférée, calant son postérieur dans sa chaise de bureau avec une stupéfaction non feinte.

– Redites-moi ça en articulant ?

– Il m’a dit qu’avant de partir, il avait envoyé ses uniformes au pressing et qu’ils devaient être prêts aujourd’hui. Il m’a demandé d’aller les prendre et de les mettre dans son bureau, parce qu’ils risquaient de les perdre à la buanderie de la base.

– Je ne comprends pas. Il a prévu une conversation sécurisée pour ça ? Il a commencé par ça ?

– Non. Je me suis d’abord présentée. « Enchantée, lieutenant Oriana Talmor, chef adjoint de la section spéciale. » Il s’est présenté à son tour. « Enchanté. Abadi… »

– Abadi ?

– Oui. Je lui ai demandé s’il préférait que je l’appelle commandant ou Zeev, et il a dit je préfère Abadi. Alors j’ai dit pas de problème et j’ai commencé à l’informer de toutes les complications avec sa nomination, avec l’intrusion du sous-chef d’État-Major, mais il m’a dit que nous en parlerions une autre fois, que pour l’instant il avait besoin d’aide. C’est alors qu’il m’a demandé de courir à la buanderie avant que ça ferme.

– Et vous avez répondu quoi ?

– Je lui ai dit d’aller se faire foutre.

– Vous n’avez pas fait ça.

– Et comment. « Allez vous faire foutre, Abadi. »

– Vous n’auriez pas dû, commandant. Vous auriez dû simplement me laisser y aller, ça ne me pose aucun problème. Il a réagi comment ?

– Très bien, en fait. Il s’est excusé en disant qu’il n’avait pas coutume de demander ce genre de choses, mais que cette fois il n’avait pas le choix.

– Ça fait chier.

– Je te le confirme, soupira Oriana. Mais comme il me l’a demandé gentiment, je vais y aller.

Elle se leva et s’étira. Rachel siffla d’admiration.

– Je ne suis pas d’humeur pour ces bêtises, Rachel. Et d’abord, où se trouve cette buanderie ? Je ne savais même pas qu’on en avait une sur la base.

– Nous n’avons pas vraiment de service de nettoyage. C’est plutôt une remise où les officiers apportent leur linge, qui est alors envoyé au pressing central sur la base de Tel HaShomer, dit Rachel. C’est le petit bâtiment à côté de la section des véhicules, on le voit sur la carte des zones sensibles.

– Pourquoi serait-ce une zone sensible ?

La carte des zones sensibles indiquait chaque endroit sur la base de la 8200 soumis à des vérifications régulières de la section spéciale.

– Il y a là-bas un téléphone civil qui n’est pas sécurisé. En fait, c’est le seul endroit de la base à posséder une ligne téléphonique qui est à la fois non Tsahal et non cryptée, dit Rachel. Il me semble qu’ils reçoivent des appels des services de pressing civil de temps en temps, ou un truc de ce genre. En tout cas, ils ont une autorisation pour une ligne civile régulière. Nos agents inspectent l’endroit avec des détecteurs chaque dimanche.

– Force et bénédiction, Rachel.

– D’où est-ce que vous sortez ça ? Ça vous ressemble si peu d’utiliser cette expression.

– C’est comme ça qu’Abadi a terminé notre conversation. Il m’a demandé si j’avais compris ce que je devais faire, et j’ai répondu : « Aller à la buanderie. » Et il a dit : « Force et bénédiction, Oriana », avant de raccrocher. Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Ça veut dire en gros « bon travail ». C’est ce que le rabbin dit à la synagogue après avoir lu la Torah.

– Alors, pourquoi tu dis que ça ne me ressemble pas de dire ça ?

– Ce serait compliqué à vous expliquer, commandant, dit prudemment Rachel.

– La remise se trouve à côté de la section des véhicules ? répéta Oriana.

– C’est bien ça.

– Force et bénédiction, Rachel.

Oriana ouvrit brusquement la porte du bureau, comme pour surprendre un cambrioleur. La base semblait aussi somnolente que d’habitude, mais les allées conduisant au garage étaient déjà pleines de réservistes qui se ruaient vers leur voiture pour éviter l’embouteillage au carrefour de Glilot.

– Soyez tous bénis, entendit-elle Rachel murmurer derrière elle. Elle se retourna.

– Quoi ?

– C’est la réponse traditionnelle, commandant. C’est ce que vous étiez censée répondre à Abadi. « Soyez tous bénis » ou « Nous sommes tous bénis ».

– Nous sommes tous bénis, marmonna Oriana à mi-voix, même si elle avait le sentiment exactement contraire.
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Il lui fallut plus de temps pour sortir de l’ambassade que pour y entrer. Chacun essayait de l’arrêter avec ses questions, et la sentinelle française fut la seule qui lui ouvrit la barrière sans un mot.

Les rues adjacentes étaient remplies de restaurants japonais, de Starbucks, de clubs et d’autres endroits pseudo chics qui ne pouvaient lui être d’aucune utilité. Il trouva ce qu’il cherchait dans la rue parallèle : un café à l’ancienne, une sorte de miracle dans ce secteur. Il devait sans doute son nom, Le Président, à la proximité du palais de l’Élysée. L’enseigne indiquait qu’il s’agissait d’une brasserie, mais Abadi n’avait pas l’intention de goûter au plat du jour.

L’endroit était quasiment vide, comme on pouvait s’y attendre à cette heure de la journée. Quelques touristes étaient assis en terrasse, se disputant avec un garçon qui affichait l’air hostile et condescendant qui convenait à son rang. Cinq vieux Parisiens installés à l’intérieur sur des banquettes en cuir rouge sirotaient des apéritifs. Le bar était désert. Comme l’avait espéré Abadi, une petite pancarte obsolète au-dessus du comptoir annonçait toilettes-vestiaires-téléphone avec une flèche pointant vers le sous-sol.

Il s’assit face au barman, qui était sans doute le propriétaire, et qui l’accueillit avec un hochement de tête à peine perceptible. Il était vieux, sans doute bien au-delà de l’âge de la retraite, et les poches sous ses yeux étaient si gonflées qu’on avait du mal à croiser son regard. Abadi commanda un verre de vin blanc, et l’homme ouvrit un petit frigo d’où il sortit une bouteille déjà ouverte de Graves, un choix inattendu. Le vin était bon. Il hésita à entamer une conversation en le complimentant sur ce point, mais il décida que cela semblerait peu sincère, voire bassement flatteur.

– Dites-moi, patron, vous avez l’international ici ?

Le barman cilla, reprit la bouteille et se versa un verre. Un bon signe.

– Ça fait longtemps qu’on ne m’a pas posé cette question, dit-il. Vous essayez de jouer au commissaire Maigret ? Vous êtes trop jeune et trop maigre.

– Non, j’ai juste oublié mon portable, dit Abadi, soucieux de ne pas laisser la conversation s’égarer.

– Maigret avait l’habitude de s’asseoir sur le tabouret où vous êtes, poursuivit le barman. Enfin, l’acteur qui jouait son rôle, Jean Gabin. De temps en temps, Marlène Dietrich le rejoignait. Ils savaient qu’ils pouvaient être tranquilles ici.

– J’ai toujours dit que la discrétion était la meilleure part du courage, dit Abadi se gardant de commenter cette information fantaisiste.

– Madame Pompidou utilisait mon téléphone pour des coups de fil longue distance, ajouta le barman tout en sirotant son vin. Elle se glissait ici chaque soir pour parler au médecin américain du président. Elle m’expliquait qu’elle ne pouvait pas parler librement à l’Élysée, parce que les RG avaient mis tous les téléphones sur écoutes.

– La conversation que je veux avoir n’a rien d’aussi tragique, mentit Abadi. En tout cas, j’espère qu’elle sera moins coûteuse.

Le barman leur versa encore un peu de vin.

– Le téléphone pour les habitués est dans la cabine sur la droite à côté des cuisines. Faites le 9 pour sortir. J’espère que ça marche encore.

Abadi emporta son verre avec lui. C’était moins une cabine qu’un salon privé, avec un divan en cuir, un humidificateur de cigares et un bureau en acajou sur lequel était posé un téléphone qui aurait eu sa place dans un musée. Abadi composa le 9 et obtint la tonalité. Il ne lui restait plus qu’à découvrir si sa susceptible adjointe avait consenti à accéder à sa demande. Il sortit son calepin et composa le numéro. Elle décrocha à la première sonnerie.

– Allez vous faire foutre, Abadi, dit le lieutenant Talmor. Qu’est-ce qui vous a retenu si longtemps ? Où étiez-vous passé ?

Abadi étouffa un petit rire de soulagement.

– J’ai dû écouter des souvenirs sur madame Pompidou pour obtenir une ligne.

– Je suis assise ici entourée de l’affection de cinq intendants qui s’ennuient et qui m’ont fait du café. J’envisage de demander ma mutation au service de pressing, ça a l’air plus facile que d’être votre adjointe.

– On ne se débarrasse pas de moi comme ça, dit Abadi en riant.

– Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire, répliqua-t-elle.

Elle avait une voix chaude, à la fois apaisante et sarcastique. Le regard d’Abadi erra dans la pièce comme en quête d’un point d’ancrage et se posa sur un buste de Marianne perché près de la porte. Il parla à Marianne et entendit Oriana.

– Comment s’est passée la réunion ?

– C’était très bizarre, dit Marianne-Oriana. Ça a commencé avec une embrouille. Ils étaient certains que Shlomo Tiriani était encore à la tête de la section, et pour une raison quelconque ils avaient l’air de beaucoup tenir à ce que ce soit lui le représentant.

La section spéciale ne serait pas en train d’enquêter sur l’enlèvement à Charles-de-Gaulle si Tiriani avait été encore à sa tête ce matin, pensa Abadi. Mais il ne dit rien, attendant la suite. Si Oriana s’en aperçut, elle ne le montra pas.

– Et après, ils ont noyé le poisson pendant une heure en essayant d’expliquer que la liste journalière, celle qu’on envoie à tout le monde, vous savez…

Sa voix avait quelque chose de musical, comme si elle lui confiait un secret.

– Je vois, dit-il.

– … a été envoyée en différentes versions, et que certains des types de Zorro ont eu la liste complète et d’autres non. Et puis on est passés à l’affaire de la ville où vous êtes.

– Je suis heureux d’entendre que quelqu’un d’autre que moi prend la chose au sérieux.

– Eh bien, non. Le big boss n’a pas arrêté de répéter que cela n’avait rien à voir avec nous, que c’était une simple affaire d’erreur d’identité.

– Je comprends.

– Comprendre quoi ?

Sa voix avait de nouveau ce ton moqueur. Il devrait sans doute s’habituer à ce genre de choses…

– Vous allez le savoir dans un instant. J’ai besoin que vous écriviez une liste de noms. Avez-vous un stylo à portée de main ?

–	 Oui, j’en ai un.

– Je vais vous lire trente-trois noms. Je n’ai que la translittération française, donc pour certains il vous faudra deviner comment les écrire en hébreu. Ce sont les passagers du vol El Al de ce matin. J’ai besoin que vous regardiez dans la base de données s’ils ont quelque chose à voir avec l’unité, qu’ils soient d’active ou réservistes.

– Il n’y avait que trente-trois passagers sur ce vol ?

– Non, l’avion était presque plein. J’ai écarté toutes les femmes, les non-Israéliens, ceux qui avaient commandé à l’avance des repas casher, et les passagers accompagnés de leur épouse ou de leurs enfants. J’ai aussi écarté les passagers qui n’avaient que des bagages cabine, parce qu’ils étaient sans doute déjà loin quand Yaniv Meidan a repris sa valise et est parti avec la blonde.

– Compris.

– C’est une enquête couverte. Il n’est pas question d’en informer la base ou d’en référer au Central.

– Mais vérifier par nous-mêmes différentes versions en hébreu de trente-trois noms dans une base de données aussi énorme risque de prendre deux, voire trois heures.

– Disons une heure, répondit Abadi.

Il était 15 h 12, le lundi 16 avril.
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Dans le parc, le xiake Erlang Shen se hâtait le long du quai. Tirant derrière lui un lourd chariot, il ressemblait à n’importe lequel de ces marchands ambulants qui pullulent sur les sites touristiques de Paris. Et de fait, en cas de besoin, il aurait pu exhiber le fatras habituel : des parapluies de poche, des bouteilles d’eau minérale, des perches à selfie, des lasers en forme de papillon et des cartes postales de la tour Eiffel.

Son nom, Erlang Shen, avait été choisi pour lui par le Dragon suprême en personne, indiquant la lourde responsabilité dont l’avait investi l’organisation. L’Erlang Shen originel avait sauvé le peuple chinois de crues meurtrières grâce à sa capacité à lire l’avenir. Selon la légende, ce pouvoir lui avait été donné sous la forme d’un troisième œil posé au milieu du front.

Lui aussi avait un troisième œil – pas sur le front, mais dans une poche dissimulée de son chariot. L’appareil ressemblait à un portable nouvelle génération, du moins lors des fouilles de routine dans les aéroports. Deux points rouges avançaient sur la carte satellite de l’écran. Selon l’appareil – un traqueur dernier cri de l’industrie militaire de la République populaire de Chine – les deux points étaient en train de traverser la zone commerciale de Bercy sur la rive opposée du fleuve. Des transmetteurs miniatures étaient cousus dans les costumes que les xiake portaient lors de leur malheureuse mission de ce matin.

Erlang Shen ne savait pas encore pourquoi ils avaient choisi de ne pas se rendre à l’appartement sécurisé. À l’évidence, c’était encore une de leurs erreurs. Tuer le mauvais Israélien était un échec en soi, mais choisir de le faire sur un site surveillé par des caméras de surveillance sophistiquées, c’était une faute colossale.

Le boulot d’Erlang Shen consistait à effacer les échecs et les gêneurs. Les compagnies commerciales pouvaient toujours publier des excuses, embaucher un publicitaire, changer leur marque. Mais l’empire Ming usait d’autres méthodes. Ming ne supportait pas les idiots.

Et voilà que ces deux idiots venaient encore compliquer les choses. La scène n’était pas un appartement sécurisé dans un quartier d’immigrants, un piège bien préparé, mais le cœur même de la ville la plus envahie au monde par les visiteurs. Des enfants gambadaient autour de lui sur le quai ; les touristes prenaient des photos sous tous les angles possibles ; des Parisiens profitaient de l’accalmie pour pique-niquer, et il avait croisé par deux fois des policiers patrouillant à bicyclette.

Il allongea un peu le pas, sans quitter des yeux les deux points sur l’écran, jusqu’à ce qu’il ait atteint le pont. C’était une passerelle piétonne flambant neuve, avec une rampe inférieure qui ferait un parfait terrain de jeux pour les enfants. Elle conduisait à un parc qui, à en croire l’appli de son appareil, portait le nom d’Yitzhak Rabin – un signe d’en haut.

Sur la rive gauche, quatre immeubles excentriques surplombaient le fleuve : son appli les identifia comme la Bibliothèque nationale de France. Au-dessous, un jardin de sculptures proche de la Seine. Les deux points venaient juste de descendre des escaliers du complexe.

La passerelle portait le nom de Simone de Beauvoir. Erlang Shen savait qui elle était, et il avait même lu certains de ses livres. Il appréciait ce qu’elle avait écrit sur le grand président Mao, la naissance du communisme, le sort des femmes en Occident, et il appréciait plus encore ce qu’elle avait écrit sur la peur de la mort. « Tous les hommes sont mortels, mais pour chaque homme sa mort est un accident, une violence indue », avait résumé son instructeur de guerre psychologique.

Erlang Shen comprenait cela parfaitement. Il s’assit sur la terrasse en bois au milieu du pont et s’appuya contre la rambarde. Tout autour de lui, les Français allaient à leurs affaires, évitant son regard. Il sortit l’appareil et régla le signal. C’était le moment de demander l’approbation finale de son commandant.

Les deux points s’avançaient vers lui.
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Oren appuya sur le bouton de l’interphone. Il n’avait aucune raison de se presser : quand le chaos s’apprête à se déchaîner, une petite mauvaise nouvelle peut toujours attendre.

Zorro gardait toujours sa porte fermée : il laissait souvent les gens patienter un long moment devant, mais cette fois il le fit entrer immédiatement. Tout le monde était trop tendu pour ces petits jeux. L’aide de camp ferma la porte derrière lui et attendit.

– Oui, que puis-je faire pour vous par cette belle journée ? demanda Zorro sans lever les yeux de ses papiers. C’était son accueil habituel, qu’il prenait pour de l’humour.

– J’ai fait ce que vous m’aviez demandé. On n’a rien.

– Je ne comprends pas, dit Zorro en levant vers son subordonné un regard qu’il voulait menaçant, mais qui n’exprimait que de l’impuissance.

– Le général Rotelmann avait raison. Il est allé à l’ambassade et il a bien demandé à utiliser la salle de code.

– Et il l’a appelée ?

– Il l’a appelée.

– Pour lui dire quoi ?

– Il n’a rien dit du tout. Il lui a simplement demandé d’aller chercher son uniforme au pressing.

– Son uniforme au pressing ? Ce pourrait être un code ?

– La première condition d’un code est une entente préalable entre les deux usagers, ânonna l’aide de camp, rappel du manuel de renseignements. Nous savons qu’ils n’ont pas pu convenir d’un code à l’avance, parce que c’est la première fois qu’ils se parlent.

– Alors, qu’est-ce que ça veut dire ?

– Je ne sais pas. Elle a bien essayé de lui parler de l’enlèvement, mais il l’a interrompue en lui disant qu’ils en parleraient à son retour.

– Et il revient quand ?

– Il ne l’a pas dit.

– Alors, on n’a rien, conclut Zorro d’un air incrédule.

– Rien, répéta Oren en écho.

Zorro tomba dans le silence. Le général Rotelmann avait dû se rendre à Jérusalem, le Premier ministre ayant convoqué des photographes pour une « consultation urgente » sur l’enlèvement à Paris.

– Il a quitté l’ambassade ?

– Qui ?

– Abadi, cette question.

– Oui, aussitôt après la fin de leur conversation.

– Pour aller où ?

– Je ne sais pas. Ce n’est pas comme si on pouvait le faire suivre comme ici.

– Et le lieutenant Talmor ? Elle a été chercher son uniforme ?

– Nous l’ignorons, dit Oren.

– Et pourquoi ? dit Zorro. Ce n’est pas comme si on ne pouvait pas la faire suivre ici.
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La sous-commandante de Ming s’assit à l’intérieur du Breizh Café. He Xiangu devait son nom à l’unique déesse sur un panthéon de huit dieux, et si son homologue mythologique avait été immortalisée après avoir mangé une poudre contenue dans une jarre apportée par deux anges, He Xiangu ne savait que trop bien qu’elle-même était mortelle. Elle commanda une eau minérale et une salade.

Comme à son habitude, elle avait choisi un siège dos au mur et faisant face à la porte. À travers la porte en verre, elle observait son garde du corps, qui faisait les cent pas sur le trottoir tout en jetant des coups d’œil discrets aux femmes élégantes qui entraient et sortaient des boutiques environnantes. Ce quartier l’étonnait. Le Breizh Café était situé au cœur du quartier juif, mais jusqu’à présent elle n’avait vu personne qui ait l’air juif. Et elle n’avait vu personne qui ressemblait au seul juif qui l’intéressait pour le moment, le soldat Vladislav Yerminski, de l’Unité 8200, surnommé Yermi.

Elle avait amené dix-sept hommes avec elle. Hier encore, cela semblait excessif pour cette mission, qui consistait simplement à surveiller l’équipe opérationnelle. Mais à présent que la mission était à l’eau, son commando lui semblait terriblement restreint. Elle avait pris dix hommes pour fouiller tous les hôtels et pensions, une tâche qui aurait exigé beaucoup plus d’agents. Trois hommes avaient été affectés à une mission de surveillance en face de l’ambassade israélienne, et trois autres avaient été envoyés au terminal d’El Al à l’aéroport Charles-de-Gaulle.

À présent, il ne restait plus personne à envoyer au secours d’Erlang Shen. Elle avait pensé lui ordonner de laisser tomber ces deux losers et de disparaître, mais Ming n’aimait pas laisser de traces derrière lui. On n’imaginait pas quels dommages pouvaient encore provoquer ces deux-là.

Ils avaient déjà affecté son statut au sein de l’organisation, elle en était certaine. Son employeur avait bâti un empire de l’ombre, et il entendait bien rester ce chuchotement derrière la rumeur. Soit les membres de l’organisation réussissaient, soit ils risquaient fort de ne pas vivre assez longtemps pour tirer des leçons de leurs erreurs.

Elle étudia la scène de l’exécution sur son écran. Il pouvait y avoir une explication plausible à leur décision de ne pas se rendre à l’appartement sécurisé ; par exemple, ils avaient pu découvrir d’une manière ou d’une autre qu’ils avaient échoué dans leur mission et ils n’avaient pas osé poursuivre le plan. Mais il pouvait y avoir une autre explication tout aussi plausible : que les Israéliens les aient manipulés dès le départ.

Donner le feu vert à Erlang Shen pour une opération de nettoyage réglerait la question. En outre, délivrer Erlang Shen de la tâche de retrouver Yerminski brûlerait le seul lien de la police française avec l’action du matin. Et au passage, cela indiquerait clairement aux Israéliens qu’elle ne plaisantait pas.

Elle considéra les éventuels inconvénients de cette opération, et parvint à la conclusion que le dommage serait minime : ce serait un autre camouflet pour la police française, qui du coup redoublerait d’efforts, mais c’était un risque négligeable. Que pourrait faire la police ? Installer de nouveaux barrages ? Arrêter davantage d’Asiatiques au hasard ?

En fait, c’était sans doute le contraire qui se produirait. La police française prendrait l’élimination des assassins du matin comme une invitation à ne pas interférer dans une vengeance entre gangs. Rien ne plaisait davantage aux gens de cette espèce. Cela calmait les téléspectateurs, leur laissant croire que les criminels étaient punis sans l’intervention de la société, comme par une décision divine.

Dormez tranquilles, chers bourgeois, se dit-elle en appuyant sur le bouton qui émit une lueur verte. L’ordre parvint à Erlang Shen, de l’autre côté du fleuve. Un timing parfait : à ce moment précis, sa salade arriva sur la table.
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En ouvrant la porte, Oriana trouva dix soldats qui l’attendaient. Elle s’efforça de comprendre pourquoi tous les enquêteurs de la section étaient rassemblés dans le bureau de Rachel à cette heure de la journée, avant de se rappeler que dans la matinée, avant d’avoir appris la nomination du nouveau chef de la section, elle avait convoqué tous les soldats à une réunion au moment du changement de service. Rachel avait dû oublier de l’annuler.

Quoi qu’il en soit, Abadi voulait une réponse dans l’heure. Elle prit une profonde inspiration.

– Désolée de ce retard. Nous sommes en mode enquête spéciale, toutes les tâches régulières sont suspendues. Asseyez-vous où vous pouvez, même par terre, prenez vos ordinateurs et entrez dans la page que Rachel va ouvrir pour nous. Rachel, il me faut un numéro d’affaire et un nom d’opération.

Rachel regarda sa commandante bouche ouverte, mais reprit rapidement ses esprits.

– Le numéro de l’affaire est le 54082866, commandant, dit-elle en l’inscrivant dans le dossier. Les numéros de code actuel commencent par L. Les options sont : Lent Brouillard, Longue Nuit, Lézard du Néguev.

– Elles conviennent toutes plus ou moins, dit l’un des soldats, faisant rire les autres.

La plupart étaient à présent assis par terre à ses pieds, et Oriana se sentait comme la nouvelle maîtresse le jour de la rentrée. Ils ressemblaient bien à des enfants, et comme elle avait en fait le même âge qu’eux, elle se demanda si c’était ainsi qu’elle apparaissait à leurs yeux.

– En l’honneur du travail qui nous attend sous le commandement du nouveau chef de notre section, le colonel Zeev Abadi, l’opération numéro 54082866 sera désignée sous le nom de Longue Nuit, dit-elle en l’inscrivant sur le tableau blanc. Des questions ?

Il n’y avait pas de questions.

– Ce matin à dix heures, comme vous avez dû l’entendre aux informations, un passager israélien nommé Yaniv Meidan a été enlevé à l’aéroport Charles-de-Gaulle à Paris. L’événement correspond à une alerte apparue sur la liste des Priorités à propos d’un projet d’enlèvement d’un soldat du Corps du renseignement à Paris, mais Yaniv Meidan n’avait aucun lien avec le Renseignement. L’opération de collecte de renseignements Longue Nuit, niveau de priorité 7 et d’habilitation top secret, vise à découvrir si un autre Israélien était visé. Nous cherchons à savoir s’il y avait sur le même vol un soldat de l’Unité 8200 qui ignore peut-être la menace qui pèse sur lui. Des questions jusque-là ?

Le premier à lever la main fut Tomer, le plus jeune de la section.

– Est-ce une enquête à découvert ?

Excellente question. Exactement ce dont Oriana avait besoin, là, tout de suite : révéler qu’Abadi lui avait demandé le secret vis-à-vis du Corps du renseignement tout entier, sans même parler de Zorro.

– Non, à ce stade il s’agit d’une enquête couverte. Nous faisons le moins de bruit possible pour ne pas attirer l’attention des ravisseurs, marmonna Oriana. (Elle s’empressa de poursuivre pour prévenir d’autres questions.) Nous avons les noms de trente-trois Israéliens qui se trouvaient dans cet avion. Nous devons les comparer à la base de données du personnel pour voir s’il y en a un qui appartient à l’unité. S’il n’y a pas de résultat, cela veut dire que les ravisseurs visaient un passager non-israélien embarqué sur un autre vol arrivant au même terminal. Si vous avez une correspondance, vous l’entrez dans la page sécurisée et vous m’appelez aussitôt.

– La base de données du service ou la base de données générale ? demanda avec appréhension Alma, une blonde langoureuse qui semblait toujours à moitié endormie.

– À ton avis ? grommela quelqu’un dans son dos.

– Vous fouillez la base de données qui inclut les soldats réservistes, mais vous vous limitez à ceux qui ont été libérés il y a moins de cinq ans, dit Oriana. (Il n’y avait guère de renseignements de valeur dans les anciennes données de la 8200 : l’unité et son domaine d’opération avaient changé du tout au tout.) Et surtout faites bien attention. Pour certains, nous n’avons pas les prénoms. En outre, ils sont tous orthographiés en anglais, donc nous devrons essayer différentes versions des noms. Des questions ?

Il n’y avait pas de questions.

– Vous êtes dix et nous avons trente-trois noms. Qui peut deviner combien de noms vous avez chacun ? Allons-y. Rachel va vous répartir en groupes. Rapportez-moi une réponse rapidement.

La réponse « aucune correspondance » serait bienvenue pensa Oriana. Je n’ai pas besoin d’un commandant content de lui dès son premier jour.
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Enfin, Zhulong vit le fleuve.

Ils avaient mis plus longtemps à l’atteindre qu’il ne l’avait calculé. Par deux fois, la présence d’une patrouille de police les avait fait changer de direction. Puis, alors qu’ils atteignaient leur but, ils avaient sillonné le parvis de la Bibliothèque nationale sans parvenir à trouver les escaliers qui conduisaient sur le quai.

Son subordonné ne soupçonnait rien. Même maintenant, debout devant le pont, attendant les ordres. Curieusement, c’était Zhulong qui hésitait. Il contemplait la Seine comme si la réponse pouvait jaillir de l’eau.

Il avait imaginé un fleuve étroit mais puissant ; des marches antiques descendant sur un quai désert où quelques clochards parisiens seraient occupés à cuver tranquillement leur vin. Il avait imaginé un pont massif en pierre sur lequel passait une masse bruyante de véhicules. Il avait imaginé ce qu’il voulait trouver.

À la place, il se trouvait devant une longue passerelle piétonne en bois de conception moderne, en forme de double vague. Au-dessous, le vaste fleuve coulait paisiblement, sillonné de bateaux-mouches. Les quais aussi étaient bondés – de touristes, de randonneurs, de couples.

Au milieu du pont se tenait un marchand ambulant. Il envoyait dans le ciel des jouets laser qui traçaient une ligne d’un vert fluo dans leur vol avant de revenir se loger dans sa main. Des enfants surexcités l’entouraient, réclamant à grands cris un jouet à leurs parents.

À l’évidence, il était impossible de se débarrasser de quelqu’un sur ce pont. Il envisagea de descendre sur le quai, mais à ce moment précis il vit deux policiers à bicyclette et dut chercher une autre solution. La passerelle menait à un grand parc : il pouvait certainement y trouver un endroit où restaurer sa dignité, ainsi que celle de l’organisation.

Suivi de son subordonné silencieux, il entama la traversée du pont. Sa curieuse conception en forme de vague les obligeait à marcher lentement. Quand ils atteignirent le milieu du fleuve, il constata que le marchand ambulant était chinois comme eux et avait même un air familier. Le sifflement des jouets volants se mêlait aux cris excités des enfants, et Zhulong sentit un tel poids dans sa poitrine qu’il eut du mal à respirer.

Il fit brusquement demi-tour en direction de la Bibliothèque nationale, et quelques instants plus tard, une fois que son cerveau eut analysé sa première impression, il se mit à courir. Il entendit derrière lui le cri étranglé de son jeune collègue, mais ne se retourna pas.

Les petits jouets laser tournoyaient dans le ciel, déployant leur technologie menaçante au-dessus de sa tête. Il était tout près de la rue à présent ; il courut vers l’extrémité de la passerelle, comme un messager dans la mythologie chinoise s’élançant vers le palais des dieux.

Il entendit un long sifflement, leva les yeux et vit l’objet vert qui fonçait sur son cou à une vitesse effrayante. Puis il entendit l’explosion. Tandis que sa tête se détachait de son corps, une flamme s’éleva, lui donnant au dernier instant de sa vie la forme de la créature mythique à laquelle devait son nom, le dragon à face humaine.
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Abadi tira le rideau et laissa le soleil envahir la chambre qui était autrefois la sienne. Le lit était plus étroit que dans son souvenir, le bureau plus petit. Sur les étagères étaient empilées ses bandes dessinées, qu’il relirait sans doute un jour ou l’autre, peut-être à la retraite.

La vue depuis la fenêtre n’avait pas changé. Trois véliplanchistes faisaient la course sur le lac artificiel, et l’on voyait de l’autre côté les étrangetés architecturales que cette ville avait érigées au cours des années : des immeubles en forme de chou-fleur, une tour résidentielle bâtie comme un clocher, une caserne de pompiers en fer à cheval ornée de néons bleus, et devant, en face de la petite synagogue, à côté de la dernière station de la ligne 8 du métro, le centre commercial de Créteil-Préfecture, autrefois le plus grand d’Europe.

– Pas de nostalgie. Pas-de-nos-tal-gie, se répéta-t-il, sentant le chagrin l’envahir.

Dans la rue, deux voitures de police étaient garées, laissant leur moteur tourner au ralenti. Ce n’était pas une vision rare dans son enfance non plus : Créteil, l’immense banlieue du sud-est de Paris où il avait grandi, était un endroit violent avant même la multiplication actuelle des incidents antisémites. Un groupe d’adolescents tournait d’un air de défi autour des policiers assis dans leur véhicule. Les gamins ne tardèrent pas à se lasser et se dispersèrent.

– Tu préfères commencer par des bricks à l’œuf ou par des bricks en triangle à la purée et à la harissa ? demanda sa mère depuis la cuisine.

Elle l’avait déjà informé des nouvelles de la famille, y compris du mariage de sa nièce qui avait épousé un ashkénaze – « mais un homme très bien », comme elle avait coutume de le dire pour alléger le malheur des pauvres gens qui n’avaient pas eu la chance de naître juifs tunisiens.

La table était mise. Les salades d’artichaut, de marmuma et méchouia étaient très épicées, et il dut les tempérer avec du tirshi, où les carottes et les navets n’étaient assaisonnés qu’avec du sel casher et du citron. À l’odeur, il pouvait dire que le plat principal serait du couscous boulettes, et il se demanda s’il serait en mesure de relever le défi d’un repas aussi copieux. Quand il était enfant, il n’avait jamais ce genre de problème.

Sa mère le rejoignit à la table, portant le plateau de bricks, la solution qu’elle adoptait quand elle ne savait pas ce qu’il voulait manger. Il commença par un brick classique. L’œuf était presque poché, enfermé dans la fine coquille de pâte. Il l’attaqua avec prudence, à partir du centre, en ramassant le jaune avec la pâte frite.

– Je n’arrive plus à trouver de feuilles de brick à l’ancienne, dit sa mère. Elles sont trop épaisses, presque comme du filo. Ils disent que les Juifs ici ne savent plus ce qu’est un brick, qu’ils font des rouleaux de printemps avec ça, ou quelque chose de ce genre. J’ai trouvé celle-là chez notre épicier arabe en bas, il les importe de Tunisie.

– Je n’ai pas l’impression qu’elles sont plus fines, dit-il la bouche pleine. Et d’où vient la harissa ? Elle est plus épicée que d’habitude.

– Je l’ai faite moi-même. La harissa casher n’a plus de goût aujourd’hui, et les Arabes n’en ont plus qu’en conserve.

Il passa au second plateau, sur lequel les bricks, pliés en un triangle parfait, étaient fourrés de purée, de miettes de thon, de persil et d’autre chose qu’il n’arrivait pas à identifier.

– Maman, c’est quoi, ces petits trucs salés au milieu ? Ce ne sont pas des câpres.

– Non, ya omri, c’est de la bottarga. De la vraie, que le poissonnier rapporte d’Italie spécialement pour moi. Ils n’en ont même pas de cette qualité en Tunisie.

– Ça me rappelle que je t’ai apporté quelque chose, dit-il en sortant de son sac du raisin sans pépins, des dattes fraîches et un kilo de concombre.

– Bel’Hout ââlik, le bénit-elle, on n’en trouve plus ici. Il n’y a rien de meilleur que les fruits et légumes d’Israël, ça me remplit de joie. Je suis tellement désolée de ne pas y vivre. Parfois je regrette l’époque que nous avons passée là-bas.

– Quand tu étais là-bas, Paris te manquait.

– Non, non pas du tout, dit sa mère, réécrivant en hâte l’histoire familiale. C’est juste qu’après ce qu’ils ont fait à ton grand-père, je ne pouvais pas continuer à vivre là-bas.

Il ne répondit pas et elle changea de sujet.

– Ton père est désolé de ne pas être là, il avait une réunion en ville qu’il ne pouvait pas déplacer.

L’excuse était particulièrement tirée par les cheveux : son père avait quatre-vingts ans et n’avait pas pris le métro pour aller à Paris depuis des mois, voire des années.

– Il est encore fâché contre moi ?

Sa mère s’agita sur sa chaise d’un air gêné, au point de prendre le dernier brick pour elle-même.

– C’est difficile pour lui, ce que tu as fait, avec la publicité et tout ça, finit-elle par dire. Mais qu’allais-tu faire dans cette galère ?

Citer Molière était l’une de ses habitudes. Abadi était sorti de l’Éducation nationale à l’âge de onze ans et n’avait jamais totalement intégré le système israélien. En conséquence, il maîtrisait fort mal l’art des allusions littéraires.

– Quel rapport entre toi et cette affaire de gauchistes ashkénazes ? reprit sa mère. Est-ce que ces gens iraient témoigner en ta faveur devant un tribunal ? Tu aurais pu penser aux conséquences pour ton père. Ici, les journaux juifs ont consacré des pages entières à l’affaire, et certains t’ont qualifié de traître. À la synagogue, ils ont déplacé ton père sur un banc du fond. Tout ça n’a pas été facile. (Elle eut un frisson à ce souvenir.) Mais ça finira par se tasser. J’apporte le couscous.

– Je vais t’aider, dit-il, mais elle ne voulut même pas le laisser s’approcher de la cuisine.

– J’ai réintégré l’armée, maman, lança-t-il soudain pour la réconforter.

Elle s’arrêta net et revint vers la table d’un air agité.

– L’armée israélienne ? Tsahal ?

– Non, maman, l’armée vénézuélienne. Bien sûr, Tsahal.

– Et ils ont été d’accord ?

– Ce sont eux qui me l’ont demandé, dit-il laconiquement.

Il était inutile de perturber sa mère en lui décrivant comment se passaient les choses au sein de Tsahal ou des organisations de l’État en général.

– Je suis si heureuse ! s’exclama-t-elle. Je savais que tout cela n’était qu’un malentendu. C’est un grand honneur pour nous que tu sois un si haut gradé de Tsahal. Ton père va être si content. Il continue à dire que l’armée est trop faible et qu’elle ne sait pas gérer les Arabes.

– Et qu’est-ce qu’il propose ? dit Abadi, surtout pour se mettre de bonne humeur, car il ne connaissait que trop bien la réponse.

– Il dit toujours qu’on n’a pas besoin de forces supplémentaires, qu’on est trop doux avec eux, dit sa mère.

Ils savaient tous les deux que son père avait une proposition plus spécifique.

– Et il a déjà un chiffre en tête, pour que je puisse le rapporter à l’État-Major ? Nous tuons quoi, trois millions, six millions, vingt millions d’Arabes ? Combien, à son avis ?

– Tu peux rire autant que tu veux, le réprimanda sa mère. (Quand elle était en colère, elle faisait encore plus jeune que d’habitude.) On a grandi avec les Arabes, ton père et moi, on sait comment ils sont et comment leur parler.

Soudain elle se raidit.

– Le couscous ! J’ai laissé le bouillon sur le gaz, cria-t-elle en se ruant dans la cuisine.

– Maman, je peux me servir du téléphone ? Il faut que je passe un coup de fil en Israël.

– Ça a quelque chose à voir avec l’armée ?

– Absolument.

– Ce sera un grand honneur pour notre téléphone, répondit-elle du fond de ses casseroles.
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Elle sortit du métro Saint-Augustin et traversa le boulevard sans attendre que le feu soit au rouge. Une voiture la klaxonna rageusement, mais elle ne tourna pas la tête. Ses cheveux étaient dissimulés sous la capuche de son survêtement noir, et du fait de sa taille, on pouvait aisément la prendre pour un homme.

Elle marcha jusqu’au numéro 79 du boulevard Haussmann, où elle fut avalée par le hall d’un immeuble portant l’obscur logo « VTB Bank ». Elle se rendit au distributeur pour vérifier son compte sur la branche de Moscou.

La même nouvelle l’attendait là, aussi claire que le SMS qu’elle avait reçu : 500 euros avaient été transférés sur son compte une heure plus tôt. Elle voulut retirer l’argent – la seule façon efficace de combattre la méfiance qui continuait à la tarauder. La machine mit moins de trente secondes à lui remettre les billets.

C’était de loin l’argent le plus facile qu’elle ait gagné depuis son arrivée à Paris. L’esprit léger, elle quitta la banque et lut les instructions sur son portable une fois encore. Elle devait agir rapidement si elle voulait recevoir la seconde moitié du versement.

Elle retraversa le boulevard Haussmann, là encore sans attendre le feu, et se hâta vers le Printemps. Malgré tous ses efforts, elle prit la mauvaise entrée, et après avoir erré parmi les rayons, elle aboutit au point d’information, où on lui remit une carte et des indications pour se rendre au magasin voisin par la passerelle. Des hordes de touristes bourdonnaient autour d’elle, dont beaucoup parlaient russe.

Enfin elle fut dans le bon magasin et fonça sur son objectif : la consigne. Un jeune homme à l’air méfiant écouta sa requête d’une oreille distraite et lui demanda une pièce d’identité. Elle lui tendit sa carte d’étudiante. Il ouvrit le placard sous le bureau et releva rapidement la tête en lui disant qu’il n’avait rien à son nom. C’était le prix à payer dans cette ville quand on portait une tenue de jogging. Devant son insistance, il regarda de nouveau, et le sac apparut, plus gros qu’elle ne s’y attendait. Comme convenu, il contenait deux boîtes, entourées chacune d’un ruban de soie et portant le tampon payé.

Elle accepta l’offre de l’employé d’appeler un taxi et se dirigea vers la sortie. Dix minutes plus tard, elle se retrouvait devant la façade monumentale de la gare du Nord. Elle dévala les escaliers jusqu’au sous-sol et trouva les consignes automatiques sur la droite.

Elle repéra le casier no 703, tapa le code et la porte s’ouvrit. L’arme luisait à l’intérieur comme un joyau. Le semi-automatique le plus efficace du monde, disaient les instructions. Il était plus léger qu’elle ne s’y attendait, avec une crosse dorée. Elle le dissimula au fond du sac et prit l’enveloppe kraft qui l’attendait à côté. Elle contenait une carte magnétique blanche dans un porte-cartes en carton du Grand Hôtel. L’information était indiquée d’une écriture bien nette : chambre numéro 5508, nom du client Vladislav Yerminski.

Il était 16 h 58, le lundi 16 avril.
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Le général Rotelmann était d’humeur sombre, comme toujours quand il revenait du bureau du Premier ministre à Jérusalem. Zorro cherchait depuis le matin un moyen d’égayer son commandant, mais en vain.

– Il n’est pas exclu qu’il s’agisse d’une simple coïncidence, qu’il n’y ait aucun lien entre les deux événements, finit-il par dire.

Le général Rotelmann lui lança un regard dépourvu d’expression.

– Ce n’est pas exclu. Il est possible aussi que tout s’arrange de soi-même ; qu’un type venu du futur débarque ici dans sa machine à remonter le temps et répare toutes les bêtises que vous avez accumulées.

Oren, l’aide de camp, voulut protester.

– Je vous ai pris tous les deux pour confidents, l’interrompit le général Rotelmann. Outre le Premier ministre, dix personnes sont au courant de cette menace sur nos sources de renseignements, et je vous ai choisis pour mener cette mission en mon nom, la plus sensible peut-être que j’aie eue à remplir depuis ma nomination. Il est impossible de parer à ce genre de danger par les canaux habituels au milieu d’autant de menaces internes et externes. Et au moment de passer à l’action, je vous vois totalement pris au dépourvu. Vous êtes dans les cordes, sans avoir la moindre idée de ce qui vous a frappés.

– Entre-temps, nous avons réussi à collecter les faits, glissa prudemment son subordonné.

– Alors, quels sont les faits ?

La voix de Rotelmann était froide comme une chambre frigorifique.

Oren entreprit de lire le document devant lui :

– Le lieutenant-colonel Shlomo Tiriani a été chargé de la Sécurité de l’information dans l’Unité 8200 pendant six ans.

– Et quand Talmor a-t-elle été embauchée ? demanda Rotelmann.

– Ils ont travaillé ensemble pendant un an, mais elle avait été nommée avant même que Tiriani ait le poste. Le sous-chef d’État-Major l’a choisie sur la base des rapports de ses commandants, et bien sûr de toutes les affaires qu’elle a résolues. Le commandement de l’Unité 8200 a approuvé sa nomination de représentante adjointe de la section spéciale, et nous avons reçu une copie de la lettre d’affectation.

– Et vous ne me l’avez pas montrée ? Ce n’était rien qu’une lettre ennuyeuse pour vous ?

– Ce n’était pas important à l’époque, dit Oren. On ne nous avait pas encore demandé de monter l’opération. Je ne connaissais même pas Tiriani et nous ne parlions jamais de cette section. C’était une lettre d’affectation parmi des dizaines que nous recevons.

– Quand Tiriani a-t-il été relevé de ses fonctions et pourquoi ?

– Il y a deux jours, le lieutenant-colonel Tiriani a été convoqué dans le bureau du sous-chef d’État-Major. La police militaire est venue le prendre à la section spéciale, et Tiriani n’a pas eu le temps d’en aviser quiconque, pas même nous.

– Et ensuite ?

– Il était attendu par un enquêteur de la police militaire, qui l’a informé en présence du sous-chef d’État-Major qu’il était suspecté de détournement de fonds et de comportement inapproprié pour un officier. Il semble que Tiriani ait modifié son adresse au département administratif, en indiquant qu’il avait déménagé à Kyriat Shmona. En conséquence, il avait droit à des prestations mensuelles pour un loyer et pour une chambre d’hôtel à Tel-Aviv pendant le week-end. Mais en réalité, l’appartement de Kyriat Shmona appartient à son frère, et lui a continué à vivre au même endroit dans la banlieue de Tel-Aviv.

– Et alors ? Il n’est pas le premier officier de Tsahal à filouter le département du logement ?

– Non, mais le sous-chef d’État-Major l’a informé que du fait de son poste sensible, ses manquements, qui duraient depuis trois ans, étaient impardonnables. Il lui a laissé le choix : une démission immédiate en gardant ses droits à la retraite, ou un procès.

– Et il a choisi la démission.

– Oui, il est allé tout droit à la base d’admission, où il s’est soumis aux formalités d’usage et a touché ses indemnités. Il n’a pu parler à personne de cette affaire, quel que soit son rang, parce qu’il y avait une enquête en cours et que cela serait considéré comme une obstruction à la justice.

– Je n’en doute pas…

– Le lieutenant Oriana Talmor a été nommée remplaçante temporaire. Ce matin, soit moins de vingt-quatre heures plus tard, le sous-chef d’État-Major a notifié au commandant de l’Unité 8200 que la direction de la section spéciale serait désormais assumée par un officier ayant au minimum le grade de lieutenant-colonel, et il a décidé de réintégrer le colonel Zeev Abadi, qui avait été relevé de ses fonctions à la suite de son témoignage en faveur des objecteurs de conscience.

– Ça, on s’en souvient, merci. Mais comment a-t-il fait pour parler au commandant de la 8200 ? Ce type n’a pas répondu à mes appels de ce matin.

– Nous n’en sommes pas sûrs. Il a quitté les États-Unis hier, nous ne savons pas exactement sur quel vol. Il pourrait être encore au-dessus de l’océan.

– Et comment se fait-il qu’Abadi se trouve à Paris juste en ce moment ? demanda Rotelmann.

– Il est en vacances. Il a été autorisé à se rendre à l’expo CeBIT Europe.

– Ce qui veut dire qu’il était sur le même vol que le type qui s’est fait enlever.

– Oui, reconnut Oren, il était sur ce vol. C’est lui le premier qui a remarqué les amis de Yaniv Meidan, c’est lui qui a appelé l’attaché militaire de l’ambassade, à la suite de quoi ils ont envoyé le représentant de la police israélienne.

Le général Rotelmann regarda ses deux adjoints avec des yeux remplis de pitié.

– Rappelez-moi ce qu’a dit Zorro déjà ? « Il n’est pas exclu qu’il s’agisse d’une simple coïncidence », c’est ça ?
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Tomer piqua un sprint des bâtiments administratifs de l’Unité 8200 jusqu’au bureau de sa commandante. Il courut comme un dératé et frappa à sa porte hors d’haleine.

– Je crois que j’ai trouvé, parvint-il à articuler en lui tendant une liste du personnel.

Oriana étudia le document. La liste de noms que lui avait dictée Abadi comportait un passager du nom de Yerminski. Dans le registre du personnel actif de l’Unité 8200, Tomer avait trouvé un certain caporal Vladislav Yerminski. Il avait été enrôlé dans l’unité deux ans plus tôt parce qu’il parlait couramment le russe. Il avait suivi un cours à la base 15 de formation au Renseignement, et passé sa première année sur le front, dans un poste d’écoutes sur les hauteurs du Golan.

Puis, il y a quatre mois, il avait été transféré au département El Dorado à la base sud de la 8200, dans le désert du Neguev.

Oriana sentit son cœur s’arrêter. Si elle devait estimer les dommages potentiels consécutifs à l’enlèvement d’un soldat de l’Unité 8200, du fait des secrets dont il avait pu avoir connaissance, l’enlèvement d’un membre d’El Dorado était le pire des scénarios.

– Ce n’est peut-être pas lui, dit-elle sur un ton plein d’espoir qui parut pathétique à ses propres oreilles. Ce n’est pas un nom de famille très commun, mais il est possible qu’il existe quelque part en Israël une autre personne de ce nom. Nous devons vérifier auprès de la base s’il est présent.

– Pas besoin, dit Tomer.

– Pourquoi ?

– Parce que nous avons déjà demandé au département administratif s’ils n’auraient pas un rapport à jour à son sujet, et ils en ont bien un. Selon la base, il a obtenu un congé spécial de dix jours qui commençait hier.

– Ça ne prouve pas que c’est lui.

– Le congé incluait l’autorisation de voyager à l’étranger. Sur le formulaire, la base est obligée d’indiquer le pays de destination.

– Ne me dis pas…

– Il est indiqué qu’il allait à Paris, dit Tomer.

– Dans quelles circonstances un soldat d’active obtient-il un congé spécial de dix jours ? se demanda Oriana à voix haute.

Tomer dut admettre qu’il n’en était pas sûr.

– Sur le formulaire, ils doivent noter un numéro pour indiquer la raison du congé. Ils ont inscrit 05.

– Rachel ! rugit Oriana.

Rachel arriva comme un boulet de canon.

– Oui, commandant ?

– Vérifie quelle raison de congé correspond au numéro 05 sur les formulaires administratifs.

– Je n’ai pas besoin de vérifier, commandant, tout le monde sait ça. Le congé 05 correspond à un mariage.

– Pourquoi un soldat aurait-il besoin de dix jours pour assister à un mariage ?

– Ce n’est pas pour y assister, commandant. Dans ce cas, vous n’avez droit qu’à une journée de congé. Le congé 05 s’applique si c’est le soldat lui-même qui se marie. Il apporte alors les formulaires et reçoit automatiquement dix jours de congé. Son commandant ne peut faire aucune objection.

Rachel semblait avoir consacré beaucoup de temps à mémoriser les ordres de congé militaire.

Un silence tomba pendant qu’Oriana absorbait l’information. Rachel n’osait pas retourner à son poste. Tomer fut le premier à reprendre la parole.

– Mais quel rapport avec une autorisation de voyager à l’étranger ?

– Si le soldat se marie à l’étranger – par exemple à Chypre – il reçoit aussi la permission de quitter le territoire, récita Rachel.

– Nous parlons d’un soldat de l’Unité 8200, qui sert dans un département doté d’une habilitation pourpre top secret, dit Oriana. Des soldats comme lui ont-ils seulement le droit de quitter le pays ?

– Ça dépend où ils vont, dit Rachel. Il y a toute une liste de pays où ils n’ont pas le droit de voyager pendant cinq ans après avoir quitté leur unité. Il ne peut pas voyager en Russie par exemple, mais…

– Mais il peut voyager en France, compléta Oriana.

– S’il se marie en France, il peut voyager en France, confirma Rachel.

– Et s’il est enlevé en France, que faisons-nous ? Explique-moi ça, puisque tu sembles avoir réponse à tout, aujourd’hui.

– Où est le problème ? dit Rachel. Abadi est là-bas, non ?

– Tu dis des bêtises, Rachel. Il est là-bas, et alors ? Ce n’est pas James Bond, c’est seulement Abadi. Passe-moi l’officier du réseau de liaison d’El Dorado sur la ligne sécurisée.
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Elle avait pour instruction d’attendre devant le Grand Hôtel jusqu’à ce que l’opportunité se présente de s’y glisser sans se faire remarquer.

Il n’y avait aucune raison de prendre de pareilles précautions. L’arme se trouvait au fond de son grand sac de shopping. Elle portait une tenue de jogging comme beaucoup de touristes étrangers à Paris, et le sac frappé du logo du Printemps complétait sa panoplie. Mais ce serait un sérieux revers de perdre la seconde partie de sa rémunération, uniquement parce que le vigile d’un grand hôtel n’ayant rien de mieux à faire aurait l’idée de vérifier son identité.

Au bout de quelques minutes, un taxi s’arrêta et déversa devant l’entrée une famille de blonds comme elle, portant tous d’énormes sacs de shopping. Elle traversa la rue à temps pour se mêler à eux pendant que le portier leur tenait la porte. Le vigile jeta un regard dans leur direction avant de retourner à ses affaires.

Elle suivit les blonds jusqu’aux ascenseurs et les laissa pénétrer dans le premier avant d’en appeler un second. Seule dans la cabine, elle appuya sur le bouton du deuxième étage où se trouvait la salle de réception, le salon Opéra.

L’étage était désert. Elle admira les lourds rideaux, les sculptures en marbre, les chandeliers en cristal et d’autres objets qui semblaient sortir de l’un des palais de la grande Catherine. Puis elle se ressaisit et s’assura que personne ne la suivait dans les toilettes, qui se révélèrent aussi luxueuses que le salon de réception. Elle vérifia qu’aucune cabine n’était occupée.

Repoussant sa capuche, elle laissa ses cheveux tomber sur ses épaules en une cascade dorée. Elle posa le sac du Printemps sur le sol en marbre et sortit le pistolet, qui était encore plus beau sous cette lumière flatteuse. Elle posa les deux boîtes sur le pourtour des lavabos et entreprit de se déshabiller.

Elle se contempla nue dans le miroir et succomba à la tentation de prendre une photo. Mais elle n’avait personne à qui l’envoyer, puisqu’elle ne souhaitait aucune relation durable à ce stade de sa vie. Quand elle aurait économisé assez d’argent pour acheter un appartement, elle commencerait à réfléchir à la personne qui mériterait de le partager avec elle.

La petite boîte contenait une paire de chaussures rouges à talons aiguilles. La pensée qu’elle pourrait les garder une fois que tout serait fini lui fit presque autant plaisir que l’argent. Dans la grande boîte, elle trouva un uniforme d’hôtel rouge. Elle plaça le jogging et les baskets dans les boîtes, et les boîtes dans le grand sac de shopping.

Debout devant le miroir dans son élégant uniforme, elle s’entraîna à sortir le pistolet. Puis elle prit son portable pour faire un nouveau selfie. Malgré son désir de s’en tenir aux instructions, il aurait été trop dommage qu’aucun de ses amis ne la voie comme ça, toute vêtue de rouge dans la ville-lumière. Elle choisit les filtres, écrivit en russe « encore une journée à s’ennuyer au bureau » et attendit que l’image se charge sur Instagram. Elle obtint trois like avant même d’avoir refermé l’appli et coupé le téléphone. Elle mit le pistolet dans le sac, ouvrit la porte et se hâta vers les ascenseurs pour aller chercher le like le plus important de la journée.
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Rachel mit Oriana en relation avec l’officier du renseignement d’El Dorado, tout en l’avertissant qu’il refusait de parler.

– C’est une ligne sécurisée, dit Oriana.

– La ligne peut-être, mais vous, non, rétorqua l’officier sans chercher à dissimuler son dédain.

Son ordinateur indiqua à Oriana que son interlocuteur était le lieutenant Eitan. Laisser tomber les noms de famille était une nouvelle tendance dans l’unité : encore une tentative des fonctionnaires du Renseignement pour souder entre elles ses troupes d’élite.

– Je ne comprends pas, mentit Oriana.

– Je n’ai pas à répondre à vos questions. Si le chef du commandement de la base sud me donne l’ordre de parler, je le ferai, mais même dans ce cas vous devrez venir jusqu’ici, répliqua le lieutenant Eitan.

– Un soldat de votre département, le caporal Vladislav Yerminski, a été porté disparu lors d’un voyage à l’étranger, et nous pensons que sa vie est en danger. Nous n’avons pas le temps de jouer à ces petits jeux de pouvoir.

– Ce n’est pas un jeu de pouvoir, c’est une affaire de sécurité nationale.

– Et c’est précisément pour protéger la sécurité nationale que j’ai besoin de savoir où il se trouve à Paris. Je dois comprendre ce qu’il fait à El Dorado, et je dois parler à ses amis du département. Alors dites-moi, Eitan, on choisit quoi ? La sécurité de votre ego ou celle de votre pays ?

– Je ne vais même pas confirmer l’existence de ce département, et je ne vais certainement pas vous autoriser à parler aux amis de Yermi, dit-il calmement.

À sa voix, elle sut qu’il avait l’appui total de quelqu’un au-dessus de lui, peut-être le chef du Renseignement de la base, ou encore son supérieur, le commandant en chef de la base sud. Quel que soit leur rang, les gens à qui leur pays confiait les secrets des autres tendaient à se prendre pour une race supérieure. La prudence extrême avec laquelle l’unité était tenue de protéger ses sources de renseignement montait à la tête de ses officiers. Elle changea de tactique.

– Votre soldat est parti pour Paris sans laisser aucun moyen de le contacter. Sa disparition correspond à une alerte apparue sur les Priorités, ce que vous devriez savoir. Il faut que je relie les points pour vous, ou vous êtes capable de le faire vous-même ?

– Vous pouvez toujours essayer de m’intimider. Ça marche peut-être pour la section spéciale, mais ça ne marchera pas avec nous. Retournez menacer vos camés de soldats de Tel-Aviv et tenez-vous à distance de choses qui sont au-dessus de votre niveau d’habilitation.

– Rien n’est au-dessus de mon niveau d’habilitation. Allez vérifier ça dans votre ordinateur.

– Je n’ai aucune intention de perdre un instant de plus avec vous, rétorqua-t-il, et là-dessus, il raccrocha.

Ses soldats évitèrent son regard. Elle aurait dû en renvoyer certains chez eux pour que quelqu’un puisse ouvrir la section le lendemain matin. Mais dans les circonstances présentes, elle ne pouvait pas se permettre de laisser partir un seul d’entre eux. Finalement, elle renvoya Rachel. Celle-ci avait ouvert la section tôt le matin, et Oriana savait qu’elle n’aimait pas être sur la base à la nuit tombée.

Elle répartit ensuite ses dix soldats en trois groupes de trois, gardant Tomer sous son commandement direct, pour le récompenser d’avoir réussi à localiser Yerminski dans la base de données. Elle lui donna son ordinateur et en une fraction de seconde il avait ouvert un nouveau dossier intitulé Équipe Oriana.

Les autres soldats passèrent une rapide série de coups de téléphone à chaque personne inscrite sur le dossier de recrutement de Vladislav Yerminski. Oriana espérait obtenir quelques éléments avant sa conversation avec Abadi, mais les premiers résultats furent décevants. Les parents de Yerminski ne répondaient pas au téléphone, et aucun autre membre de la famille n’était mentionné.

– Eh bien, ça se comprend, dit Alma, surmontant son apathie coutumière.

– Comment ça ? dit Oriana.

– Mais enfin ! Leur fils se marie. C’est évident qu’ils sont partis pour Paris avec lui. Sans compter que c’est leur fils unique. Si je me mariais demain, ma mère me suivrait jusqu’à Tombouctou.

Cela tombait sous le sens, et Oriana fut surprise de ne pas y avoir pensé elle-même.

– En tout cas, ils n’ont pas pris le même vol que lui, dit-elle. La liste étant limitée aux gens voyageant seuls, nous savons qu’ils ne sont pas partis avec lui.

– Alors, ils sont partis avant lui, ou ils prendront un vol plus tard dans la journée. En tout cas, ils ne répondent pas au téléphone, conclut Alma avec un haussement d’épaules.

En l’absence d’autres membres de la famille, ils essayèrent les personnes mentionnées dans le dossier de Yerminski, les professeurs de son lycée à Ashdod. Tous se rappelaient sa remarquable réussite scolaire, mais aucun d’entre eux n’aurait pu dire qui il était censé épouser. Même à l’époque, tout le monde l’appelait Yermi, parce qu’il détestait le nom de Vladislav.

Julie, la seule enquêtrice qui parlait français, revint elle aussi les mains vides. Les registres de mariage étaient confidentiels à Paris, ce qui signifiait qu’ils n’étaient pas publiés en ligne.

– Mais ce n’est pas une information publique, ça, de savoir qui épouse qui ? dit Oriana. Comme dans les films, je ne devrais pas avoir la possibilité de consulter le registre et de m’opposer au mariage parce qu’il est déjà marié avec moi, ou parce qu’il m’a battue ou ce genre de choses ?

– Si, mais les lois sur la vie privée en France interdisent la diffusion numérique de détails personnels, dit Julie, s’efforçant de défendre les principes de son ancienne patrie. Les bans sont affichés devant la mairie. Mais encore faut-il savoir quelle mairie, parce que chaque arrondissement à la sienne.

– Ce qui fait combien d’arrondissements ? demanda Oriana, qui le regretta aussitôt, parce que Julie la regarda comme si elle n’était pas digne du rang d’officier que lui avait accordé Tsahal.

– Vingt, dit-elle. Mais il peut aussi se marier de l’autre côté du périphérique. Il y a d’importantes populations juives dans le 9e, le 16e et le 17e, mais la plupart d’entre eux vivent en banlieue. La mariée pourrait venir de Sarcelles, de Créteil, de Vincennes… Si quelqu’un voulait faire le tour de toutes ces mairies, il lui faudrait trois jours au bas mot.

Les mentions de Yermi dans les bases de données gouvernementales étaient peu nombreuses et prévisibles : un permis de conduire obtenu du premier coup, une demande de passeport après son baccalauréat, et une sortie du territoire pour l’Amérique du Sud. L’adresse indiquée était celle de ses parents à Ashdod.

Ses enquêteurs sur les réseaux sociaux, parmi les meilleurs du Corps du renseignement, se concentrèrent sur ce voyage en Amérique latine – sans résultat. Yerminski n’avait de compte sur aucun réseau social. Il apparaissait sur les comptes Facebook et Instagram d’autres gens, en général des filles, ses yeux bleus évitant l’objectif, ses longs doigts tenant un verre ou une tranche de pastèque. Ils envoyèrent des messages, localisèrent des numéros de portables et reçurent quelques réponses. Aucune des filles des photographies n’était restée en contact avec lui, aucune d’elles ne savait qui il devait épouser, et aucune ne se rappelait avoir rencontré une touriste française au cours de ce voyage.

Il ne restait que les amis proches. Elle assigna cette tâche à Boris, le sergent le plus expérimenté de la section. C’était aussi le seul russophone de l’unité : la section spéciale souffrait d’une pénurie chronique d’interprètes et de traducteurs, parce que les centres de technologie et de renseignement avaient la priorité. Après sa formation, Boris avait été cantonné dans le nord dans les transmissions. Une nuit, au bout de trois mois d’écoutes épuisantes, il avait fracassé une chaise sur le dos de son supérieur, et après un passage en prison, il avait atterri dans sa section.

Boris était pourtant un soldat discipliné, un enquêteur méticuleux qui ne lui portait aucune attention particulière. D’autres soldats avaient pour elle une adoration aveugle ou la craignaient comme la peste, mais à en croire les briefings épisodiques de Rachel, Boris ne parlait jamais d’elle dans son dos.

C’est pourquoi elle fut surprise quand il releva soudain les yeux de son ordinateur en disant :

– On est en train de déconner à plein tube.

– Absolument pas. Nous essayons de sauver un soldat qui est la cible potentielle d’un enlèvement.

Elle n’avait vraiment pas le temps pour des escarmouches.

– Non, ce n’est pas ce qu’on fait, dit Boris. On est assis au cœur d’un empire technologique et vous êtes en train de me faire passer des coups de fil aux potes de notre cible. Et vous laissez son commandant vous envoyer paître au téléphone. Vous pourriez aller fouiller tout son putain de département. Vous pourriez émettre un ordre prioritaire, récupérer tous ses messages envoyés de Paris depuis l’instant où il a été enlevé. Vous pourriez demander à la police sa liste d’appels, les mouvements sur son compte en banque… Vous pourriez demander au bâtiment voisin de scanner chaque coup de téléphone dans chaque hôtel de France. En appuyant sur un bouton, vous pourriez rediriger sur cette section chaque e-mail jamais envoyé qui mentionne Vladislav Yerminski. Ce n’est pas un nom si commun. Vous pourriez mobiliser chaque soldat de cette unité – des milliers de soldats, des dizaines de milliers de robots et des millions d’antennes. Au lieu de cela, vous me faites téléphoner à des gens qui se demandent ce qu’il peut y avoir de si urgent à se rappeler un type qu’ils connaissent à peine. Donc, on est en train de déconner à plein tube.

Oriana était d’accord avec lui, mais elle ne pouvait pas le lui dire. Abadi avait ordonné une enquête couverte, sans qu’elle sache pourquoi. Comment aurait-elle pu avouer à Boris qu’elle ne maîtrisait rien, qu’elle aussi était un simple pion dans un invisible jeu de pouvoir dont les règles pouvaient changer à chaque instant ?

– Ce sont les instructions du commandant de l’unité, marmonna-t-elle entre ses dents. C’est un jeu d’échecs contre un ennemi inconnu qui semble avoir réussi à pénétrer la structure des départements les plus secrets de l’unité. Il n’est que trop naturel que le commandant préfère que nous agissions seuls.

Elle détestait cette adulation minable, cette surestimation de l’ennemi, et la métaphore du jeu d’échecs. Tout cela la rendait malade – mais ça marchait. Boris hocha la tête et retourna à ses appels. De son côté, elle rassembla le maigre matériel qu’elle avait récolté. Elle savait qu’il serait insuffisant pour localiser le caporal Yerminski dans la ville-lumière, mais c’était tout ce qu’elle avait. Abadi devrait s’en contenter pour partir en guerre. Elle sortit quelques appareils de brouillage du coffre-fort et fonça vers la buanderie.
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Le jeu s’appelait « la patate chaude », et ils étaient les deux meilleurs joueurs de Paris, c’est-à-dire de France, c’est-à-dire du monde.

Ils avaient commencé à jouer ensemble contre le reste du monde quand ils étaient à l’ENA, et depuis beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts de la Seine. Aujourd’hui, l’un était ministre de l’Intérieur et l’autre dirigeait la DGSI, la direction générale de la Sécurité intérieure, placée sous l’autorité du ministre. Dans leur ascension vers les ors de la République, ils avaient dû surmonter bien des obstacles, écraser bien des ennemis et échapper à bien des enquêtes de journalistes trop curieux.

Ils avaient les yeux rivés sur l’Élysée, qu’ils voyaient depuis la fenêtre du bureau du ministre. Et plus ils se rapprochaient de leur cible, plus souvent ils devaient jouer à ce jeu. En fait, ils passaient une patate chaude à peu près chaque jour désormais, la rejetant le plus loin possible du ministre.

Une brève réunion suffisait en général pour déterminer l’identité de la victime. Ils planifiaient leurs mouvements lors d’une rencontre en tête-à-tête, qui n’apparaissait jamais sur leurs agendas officiels. Le secret pour réussir à ce jeu était d’abord de ne pas laisser de traces.

Le bureau du ministre occupait le dernier étage de l’hôtel de Beauvau, du nom du marquis l’ayant acheté pour sa maîtresse en 1768. Le fils du marquis, le prince de Beauvau, avait ramené de ses voyages une jeune orpheline africaine avec qui il avait partagé l’hôtel après la mort de son père. Il était parmi les rares nobles à n’avoir pas été inquiété à la Révolution – un signe peut-être de l’immunité politique du bâtiment.

L’État, qui cherchait depuis longtemps à s’emparer de l’hôtel, y était enfin parvenu au milieu du XIXe siècle, après quoi il était devenu le siège de tous les services successifs du Renseignement français. Les capacités d’espionnage du ministre sur ses concitoyens étaient sans équivalent dans le monde occidental, la loi lui octroyant un pouvoir que pouvait lui envier le président des États-Unis.

Les différentes unités des services du Renseignement occupaient tous les immeubles de la place Beauvau, reliés entre eux par des passages souterrains. C’était là que circulaient tous les secrets du pays – les correspondances, les coucheries, les pots-de-vin. Cette puissante machine fonctionnait sans surveillance judiciaire, et en réalité sans surveillance du tout. En théorie, elle était conçue pour assurer la sécurité civile. En réalité, elle était nuit et jour au service du ministre.

Le cœur de l’empire présidé par le chef de la DGSI était une structure géante située rue de Villiers, à Levallois-Perret, les bâtiments historiques de la place Beauvau ayant été jugés peu adaptés à l’installation de tous les ordinateurs nécessaires. À chaque instant, plus d’un milliard d’items étaient enregistrés et décryptés : appels téléphoniques, textos, appels vidéo, e-mails. C’était la seule unité de ce type dans le monde occidental qui recueillait plus d’informations sur ses propres citoyens que sur le reste de la population mondiale. Il n’y avait pas de chauffage dans l’immeuble, les ordinateurs fournissant à eux seuls toute l’énergie nécessaire.

Les demandes d’information sur ses ennemis politiques n’émanaient jamais du ministre lui-même. Quelques années plus tôt, un scandale avait éclaté quand le président Mitterrand avait ordonné de mettre sur écoutes une célèbre actrice. Depuis lors, les politiciens français avaient veillé à ne pas trop s’approcher de l’unité des écoutes, et officiellement, le ministre n’y mettait jamais les pieds.

Il n’en avait d’ailleurs pas besoin : c’est pour cela qu’il avait nommé à sa tête son vieux copain d’études. S’ils se rencontraient chaque jour, et parfois deux fois par jour, il s’agissait officiellement de simples réunions privées.

– Cette affaire ne doit en aucun cas éclabousser l’Intérieur, dit le ministre, un œil rivé sur le palais de l’Élysée.

– Il est encore possible qu’il s’agisse d’une simple affaire criminelle, répondit le directeur du renseignement extérieur. On pourrait faire passer ça pour un nouvel épisode de la guerre des gangs, au sein de la mafia chinoise, par exemple ?

– Tout est possible. (Les ministres préféraient toujours les options ouvertes à l’interprétation.) Mais les criminels ordinaires ne tuent pas avec des micro-drones que même notre département n’a encore jamais vus, répondit son interlocuteur sans pouvoir dissimuler l’admiration dans sa voix.

– Et pourquoi y a-t-il brusquement un officier supérieur israélien dans le paysage ? Il sort d’où, celui-là ?

Le chef de la DGSI prit son portable et lut sur l’écran : « Colonel Zeev Abadi, ancien chef adjoint de l’Unité 8200 du Corps du renseignement israélien ; il a supervisé la formation de l’unité à l’académie du Renseignement, et la constitution de sa base de données. Il a mené les investigations avec la NSA après l’affaire Snowden. »

– Donc il n’est plus en poste ?

– Ce n’est pas clair. Il y a un an, il a témoigné en faveur des objecteurs de conscience de son unité dans un procès militaire, et peu après la nouvelle de sa retraite a été publiée. Mais il agit à l’évidence comme s’il était encore en poste. C’est lui qui a découvert la caméra dissimulée à Roissy.

– Qui mène l’enquête de notre côté ?

– Le commissaire Léger, de la criminelle. Il remplace son collègue du secteur de l’aéroport.

– Il relève donc de la préfecture de Paris ?

– Oui.

Il n’y avait rien à ajouter, tout était clair. Un double homicide au cœur de la capitale était une humiliation pour la France. Le ministre ne devait en aucun cas être associé à cette affaire, et ses services de renseignements non plus.

On ne pouvait pas attendre de la police judiciaire qu’elle résolve à elle seule une affaire pareille, avec un mystérieux commando chinois d’un côté et l’Unité israélienne 8200 de l’autre. Le mieux était de fondre les deux affaires en une et de sacrifier un commissaire de police déjà embourbé dans une enquête insatisfaisante.

Le chef de la DGSI reprit son portable. Une nouvelle patate chaude n’allait pas tarder à changer de mains.
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Quand Oriana avait quitté la section en courant, Tomer n’avait pas osé demander à son commandant s’il pouvait se joindre à elle. En son absence, il dirigeait l’« Équipe Oriana », ce qui aurait dû être une source de fierté. Mais plus il regardait les résultats de son travail sur son ordinateur, plus son humeur s’assombrissait.

Pendant la formation, on vous apprenait à vous concentrer au maximum sur trois questions. Il en avait bien plus que trois, mais il commença par essayer selon les règles. Pourquoi la Chine, ou des Chinois quelconques, s’intéresseraient-ils au caporal Yerminski ?

Comment l’avaient-ils localisé, quand rien dans ses empreintes numériques n’indiquait qu’il servait dans le Corps du renseignement ? Comment avaient-ils su qu’il se rendait à Paris, et quand ?

Il fut bientôt à la tête d’une vingtaine de questions. Il était censé répondre à chacune et rédiger le scénario probable de l’affaire, mais il ne parvint même pas à répondre à la première, et les scénarios qu’il échafaudait semblaient plus improbables les uns que les autres.

Il se mit donc à chercher la réponse à la seule question qui l’intéressait vraiment : Oriana avait-elle un petit ami ?

Ce n’était pas la première fois qu’il essayait de glaner des informations sur la vie personnelle de son commandant. Sa beauté énigmatique correspondait bien à sa nature secrète, qui était la cause de ses échecs répétés à en savoir plus à son sujet. Son ordinateur n’offrait pas davantage d’informations personnelles : sa fenêtre d’usager était verrouillée et les seuls dossiers partagés étaient des documents militaires. Il avait localisé la mémoire-cache de son navigateur, mais l’historique était vide, comme il convenait à un excellent officier de la Sécurité de l’information qui respectait les instructions à la lettre.

L’album de photos ne contenait qu’un seul fichier, un cliché d’Oriana en uniforme, qui lui servait sans doute pour les documents officiels. Elle était si belle qu’il n’osait pas croiser son regard sur l’écran même si elle ne risquait pas de le lui rendre ; d’ailleurs, elle ne le voyait pas davantage quand il était auprès d’elle, dans la vraie vie.

Dans cet état de distraction, il cliqua sur enregistrer et confirma. Une seconde plus tard il se souvint avec horreur qu’il était entré dans l’ordinateur d’Oriana sous son propre nom d’usager. Paniqué, il cliqua sur annuler, mais l’ordinateur avait déjà enregistré la commande et commençait à charger l’image.

Tomer se cherchait frénétiquement des excuses dans l’attente du chaos qui devait, selon sa formation au protocole de sécurité, se déchaîner aussitôt : écran verrouillé, déclenchement d’une alarme et enregistrement vidéo du suspect dans le système central. Mais rien ne se produisit. Ni l’alarme ni la vidéo ne furent activées, l’écran resta allumé, et le fichier fut chargé normalement dans son propre dossier d’utilisateur, comme s’il n’avait pas été copié chez un autre usager via un ordinateur partagé.

Il regarda l’écran, s’efforçant de comprendre ce qui venait de se passer. Il était si troublé par cet inexplicable non-événement qu’il ressentit à peine le soulagement de se voir épargner une enquête, en sus d’une terrible humiliation. Comme chaque soldat de la section spéciale, il était bon en informatique, et il sentait soudain toutes ses compétences mises en déroute.

La personne à qui il était censé poser ce genre de questions était son commandant, mais en dépit de tout l’amour qu’il lui portait, Tomer sentit qu’il valait mieux ne pas trop abuser. Son seul supérieur présent à cet instant était Boris, absorbé par d’exaspérantes conversations en russe avec les anciens collègues de Yerminski. En outre, il pourrait deviner que la question du bleu de la section n’était pas purement hypothétique.

Tomer avait fait sa formation avec un petit génie de l’informatique qui avait ensuite été versé au Département de technologie. Il le localisa dans le système interne et l’appela sur la ligne sécurisée.

– J’ai une question idiote sur le matériel de formation, Yossi, dit Tomer.

– Je ne suis pas sûr de me rappeler encore le matériel de formation, répondit Yossi sur un ton amical, mais non dépourvu de méfiance.

– C’est à propos de l’alarme qui se déclenche lors de l’entrée d’un utilisateur non autorisé, continua Tomer sur un ton dégagé. Tu te rappelles dans quelles circonstances ça se produit ? Je veux dire, qu’est-ce qui pourrait expliquer qu’un usager charge le fichier d’un autre usager sur un ordinateur partagé sans que l’alarme se déclenche ?

– Il n’y a aucune chance que cela arrive, tu n’as pas besoin de moi pour ça, dit Yossi. Tout le monde sait que la situation que tu décris est impossible.

– Lorsque vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, si improbable soit-il, est nécessairement la vérité.

– C’est une citation du manuel ?

– Du manuel ou de Sherlock Holmes, je ne sais plus, dit Tomer. Ce que je te demande, c’est quel genre de bug pourrait conduire à une telle situation ? C’est peut-être un défaut de l’ordi…

L’hypothèse était si stupide qu’il prenait un risque, mais il était certain de susciter une réaction. Yossi réfléchit un moment.

– Ça n’a rien à voir avec l’ordinateur, finit-il par dire. C’est le système central du Corps du renseignement, bien au-dessus d’un quelconque terminal. Le serveur central agit comme un proxy pour tous les autres usagers, allez, mon pote, c’est la base. Et dans un cas pareil, ce serait lui qui déclencherait l’alarme.

– Yossi, tes explications sont toujours aussi limpides, dit Tomer, qui eut du mal à garder un ton léger en l’entendant lui confirmer ses pires craintes. Donc, si le serveur central n’est qu’un proxy par défaut, celui qui le contrôle peut décider de protéger un ordi spécifique dans le système – ou non ?

Cette fois, il y eut un long silence, et son interlocuteur parut moins confiant et plus soucieux quand il reprit la parole.

– Théoriquement, oui, je suppose que c’est possible. Un usager donné pourrait être déconnecté du système, et son ordinateur infiltré. Si c’est ce qui t’est arrivé, tu dois faire un rapport, mais genre tout de suite. Je veux dire, de chez tout de suite.

– Mais non, de quoi tu parles, tu ne comprends pas, dit Tomer avec un petit rire forcé. C’est cent pour cent théorique. Je suis en train de préparer un test pour les bleus et je voulais mettre en scène ce genre de scénario pour voir s’ils sauraient comment réagir.

– Espèce d’idiot, tu m’as vraiment fait peur, dit Yossi avec un soulagement manifeste. Tu n’as vraiment rien de mieux à faire de tes journées ? Tu comptes faire quoi, demander au chef du Renseignement de déconnecter un usager du proxy principal juste pour flanquer la frousse aux nouveaux ? Tu as été versé dans une section importante, arrête de faire l’imbécile.

Entre-temps, l’ordinateur d’Oriana s’était mis en veille, et l’économiseur d’écran officiel de l’Unité 8200 apparut. Sous le symbole du Corps du renseignement défilaient des avertissements de la Sécurité de l’information. Des vers bibliques, des mantras bouddhistes ? Il en suivit un des yeux : Les hommes de sang et de ruse ne verront pas la moitié de leurs jours. Pour moi, je mets en toi ma confiance.

– Tu as parfaitement raison, dit Tomer avant de raccrocher.

Il regarda autour de lui sans savoir quoi faire. Oriana n’était pas encore rentrée ; il avait deux nouveaux items non résolus à ajouter à la liste des questions qu’elle lui avait demandé d’établir. Quelqu’un au sommet de la hiérarchie avait ordonné l’installation d’un programme malveillant pour surveiller son ordinateur. Qui ? Et pourquoi ?
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À Paris, le commissaire Léger envisageait de rentrer chez lui et de prendre deux somnifères.

Il détestait Roissy. Il détestait les meurtres sans cadavre. Il détestait les enquêtes qu’on lui refilait alors qu’elles étaient hors de son secteur. Et il venait d’apprendre qu’il détestait aussi les hôtesses d’hôtel en uniforme rouge, les caméras de surveillance illégales et les enquêteurs israéliens. Il était censé surveiller le travail de la police scientifique sur le chantier. Il était censé lancer une enquête criminelle sur les fuites de la bande de surveillance aux médias israéliens. Il était censé superviser la collecte des premiers indices trouvés sur le corps de la victime, quand ils auraient enfin un corps. Et enfin, il devait informer heure par heure le juge d’instruction des avancées de l’enquête sur tous les fronts.

Il appela son chauffeur et s’étira sur le siège arrière. Il avait espéré dormir sur le chemin du retour, mais il ne tarda pas à y renoncer, réveillé par les échanges frénétiques sur fond de sirènes qui sortaient de l’autoradio du véhicule.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il au chauffeur.

– Un double homicide sur la passerelle Simone-de-Beauvoir, commissaire, devant la bibliothèque François-Mitterrand. Ils ont opéré depuis les airs : on s’est servi d’un drone, apparemment.

– C’est dans le 13e, ça.

– Je crois que la passerelle fait partie du 12e, commissaire. Mais il n’est pas certain qu’ils récupèrent l’enquête. C’est peut-être pour la police des frontières, puisqu’il s’agit de Chinois.

– Quels Chinois ?

– Les victimes et le tueur, commissaire. D’après le rapport de police, on s’est servi de micro-drones qui foncent sur leurs victimes.

– Monte le son, dit Léger d’une voix si rauque qu’il dut désigner la radio pour se faire comprendre du chauffeur.

La voix du journaliste, à présent proche de l’hystérie, sortit des haut-parleurs. Les témoins répétaient que « c’était comme dans un film », mais aucun n’était en mesure d’expliquer ce qu’il avait vu.

« Il est incroyable qu’une chose pareille puisse se passer en plein Paris, dit le journaliste. Nous avons le préfet en ligne. J’imagine que vous êtes très occupé, monsieur le préfet, et nous vous remercions de bien vouloir nous consacrer quelques instants.

– Je peux vous assurer que tout est actuellement mis en œuvre pour protéger la paix et la sécurité des Parisiens.

– Peut-on vraiment parler de paix et de sécurité ? voulut savoir le journaliste. Un double homicide avec des mini-drones au cœur de Paris ?

– C’est une affaire très grave. Toutes les autorités de la ville de Paris se sont réunies, et nous ne doutons pas que les responsables ne tarderont pas à être appréhendés. Il s’agit d’une affaire de grand banditisme, d’une guerre de gangs internationaux qui n’a rien à voir avec la France.

– Donc, vous êtes optimiste ?

– Je peux vous donner l’assurance que cette affaire est sur le point d’être résolue, dit le préfet. Nous avons toutes les raisons de penser qu’elle est liée à l’enlèvement d’un passager israélien à l’aéroport Charles-de-Gaulle ce matin, et que nous sommes en présence d’un trafic de drogue de grande ampleur. L’une des deux victimes est tombée dans la Seine et est portée disparue, mais la seconde a été identifiée comme le ravisseur de l’aéroport. Je vous l’ai dit, il s’agit d’un règlement de comptes entre mafias. Nous n’allons pas tarder à retrouver les auteurs des faits, et nous entendons bien démanteler cette organisation criminelle.

– On peut donc s’attendre à une arrestation ?

– Ce n’est plus qu’une question de temps, dit le préfet. L’affaire a été confiée au chef de l’équipe spéciale enquêtant sur l’enlèvement de ce matin, le commissaire Léger de la police judiciaire, un homme d’une vaste expérience. Je ne doute pas qu’il saura mener cette enquête avec la plus grande célérité. »

– Coupe-moi ça ! cria Léger au chauffeur.

Celui-ci éteignit la radio, mais sans oser éteindre la sirène, qui continua à hurler. Léger se redressa, quand une vive douleur dans le dos l’arrêta dans son mouvement. Il sentit aussi une pression dans la poitrine – crise de panique ou crise cardiaque ? D’une façon ou d’une autre, son corps lui disait ce que ses ennemis savaient depuis longtemps : il était fini, incapable de gérer la pression du présent parce que, des pieds à la tête, il appartenait au passé.

Les forces qui contrôlaient le présent l’avaient placé dans une position intenable. On lui avait assigné une enquête qu’on annonçait déjà résolue à coups de trompe, quand il savait au fond de lui qu’elle était vouée à l’échec. On l’avait prié de résoudre « avec une célérité exemplaire » une affaire de drogue qui n’avait rien à voir avec la drogue. On lui avait ordonné de trouver des preuves d’une guerre des gangs, ce qui écartait toute velléité d’impliquer la seule autorité qui pouvait en réalité se charger de cette affaire – la DGSI. On l’avait aussi décrit comme un homme « d’une grande expérience », en clair le pion idéal à contraindre à une retraite forcée quand l’ampleur du désastre finirait par apparaître.

La seule façon de sauver la face était de jouer le jeu en sens contraire. Il devait démontrer publiquement que ce chaos n’avait rien à voir avec la police judiciaire et tout à voir avec des jeux de pouvoir au sein du monde de l’espionnage.

Il n’y avait qu’un seul espion susceptible de jouer ce jeu avec lui. Certes, il s’agissait d’un espion au service d’une puissance étrangère, mais aux yeux de Léger, c’était un détail mineur.

– Passe sur la radio de la police, dit-il au chauffeur.

Curieusement, il sentait ses forces revenir, et même son mal de crâne avait disparu. Il était peut-être fini, mais il entendait bien leur offrir un dernier feu d’artifice.
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Oriana grimpa sur l’escabeau en bois pour atteindre la mezzanine la plus haute. Tout l’espace était encombré de ballots d’uniformes propres d’où émanait une forte odeur de détergent industriel. Elle s’allongea sur le dos, deux paquets d’uniformes en Dacron en guise d’oreillers.

Elle regarda le téléphone noir avec impatience, comme si elle revivait ses années d’adolescence. Qu’est-ce qu’il attend pour m’appeler ? Quand va-t-il se décider à soulever ce combiné ?

Au grand plaisir des intendants, elle avait annoncé que le service du pressing fermait plus tôt que d’habitude à cause d’une inspection de sécurité. Une fois seule, elle avait disposé les appareils de brouillage tout autour de la buanderie, plus pour son sentiment personnel de sécurité que pour empêcher les écoutes, qui pouvaient s’effectuer à des centaines de kilomètres de la cible. Elle entendait que cette conversation soit aussi brève que possible. Deux mots suffiraient : Vladislav Yerminski.

Elle voyait mal comment Abadi pourrait localiser le soldat sans disposer d’aucune information sur sa situation à Paris. Devrait-il fouiller les salles de mariage, faire le tour de toutes les mairies ? Où pouvait bien être le caporal Yerminski, un soldat du Renseignement parti pour se marier sans soupçonner ce qui l’attendait dans la ville-lumière : un commando chinois épaulé par une superbe blonde qui avait démontré son fatal pouvoir de séduction le matin même ?

Serait-il plus résilient que Yaniv Meidan ? Les hommes tentent-ils leur chance avec chaque blonde qu’ils rencontrent, même quand ils s’apprêtent à se marier ? Elle ne voulait pas vraiment y réfléchir, ce qui poussa sans doute le téléphone à sonner, comme par télépathie.

– Shalom, Oriana, dit Abadi, et pour la première fois elle remarqua sa voix, douce et apaisante comme la mer.

– L’un de nos hommes se trouvait bien sur le vol, dit-elle. Un certain Vladislav Yerminski, surnommé Yermi. Affecté aux mines d’or dans le Sud.

Le silence dura si longtemps qu’Oriana craignit un instant qu’il n’ait pas saisi l’allusion.

– C’est bien ce que je craignais, finit-il par dire. A-t-on une idée de l’endroit où se trouve ce soldat ?

– Non. C’est un congé spécial. On n’a pas exigé qu’il remplisse un formulaire de voyage à l’étranger, et il ne l’a pas fait.

– Et pourquoi a-t-il obtenu un congé spécial pour Paris ?

– Il semble qu’il ait récemment rencontré une Française et qu’ils aient décidé de se marier. Je suppose que le mariage a lieu à Paris. La base ne pouvait pas lui refuser son autorisation.

– Qui est cette fille ?

– On l’ignore.

– A-t-il des amis qui connaissent la mariée ? Ou du moins son nom ?

– Nous avons appelé toutes ses connaissances, en vain. Il n’y a quasiment rien sur lui sur Internet. Il n’a fait aucune demande auprès d’aucun service public au cours de ces deux dernières années, et tout ce qu’on a sur lui dans les bases de données, c’est une carte d’identité délivrée à 16 ans et un permis de conduire à 17 ans et demi. Son adresse dans le registre du recensement est celle de ses parents à Ashdod, et ils ne répondent pas au téléphone. Il n’a pas de casier, il n’a jamais entamé de poursuites et il n’a jamais été poursuivi.

– Savons-nous ce qu’il fait dans ce département ? Je croyais qu’ils n’avaient pas de grechko là-bas.

– Voyons, Abadi, plus personne n’utilise ce genre de mot, dit Oriana en éclatant d’un rire surpris. C’est comme dire shiksa ou goy.

Elle se sentit soulagée d’entendre qu’Abadi riait lui aussi.

Les grechko étaient les radios russophones de l’unité, à l’époque où elle était chargée d’écouter les conseillers soviétiques de Nasser en Égypte. C’était un terme péjoratif, désignant des immigrants russes qui devaient encore démontrer leur loyauté vis-à-vis de l’État d’Israël. Les grechko n’avaient pas le droit de servir à El Dorado ni dans aucun autre département sensible.

– En tout cas, vous avez raison, il n’y a pas de russophones dans ce département. Il doit parler aussi une autre langue.

– Laquelle ?

– On n’en sait rien.

– On le sait très bien, au contraire, répliqua Abadi. Et vous le savez vous aussi. C’est la seule façon dont les faits se recoupent.

Oriana entendait sa respiration tranquille à l’autre bout de la ligne.

– Nous ne pouvons pas en avoir la certitude, dit-elle.

– Moi, j’en ai la certitude. Sa base ne peut pas vous le confirmer ?

– Non. Son supérieur m’a expliqué avec une incroyable arrogance que le département est au-dessus de notre niveau d’habilitation et qu’il ne me parlerait que sur autorisation du commandant en chef de la base sud, et uniquement de vive voix.

– Il pourrait bien obtenir ce qu’il veut plus tôt qu’il ne le pense, répliqua Abadi sur le même ton nonchalant. (Oriana se mit à rire.) Qu’est-ce qui vous fait rire ?

– Vous jouez vraiment le Juif mizrahi tête brûlée en mon honneur, Abadi.

Il se dit qu’elle était beaucoup plus douée que lui pour la conversation. Elle était aussi naturelle que si elle le connaissait depuis l’enfance, avec dans la voix des nuances d’intimité qu’il aurait été incapable d’imiter, même après des années de pratique. Devant elle, il se sentait trop prudent, trop sur le qui-vive, comme un homme recherché qui se demande s’il va ou non se rendre. Il voulut se rappeler son rire, avant que lui revienne l’image du nouveau manuel d’instructions militaires qu’il avait négligemment jeté sur son bureau. Toute conduite inappropriée entre un commandant de Tsahal et un ou une subordonné/ée sera punie à la discrétion du tribunal militaire et conduira à un renvoi immédiat avant procès. Le manuel. Dans un coin de sa tête rôdait l’idée persistante qu’il était passé à côté de quelque chose d’important.

– Qu’est-ce qu’on disait il y a un instant ?

– Que nous n’aurons pas l’autorisation du chef du commandement pour entrer dans la base.

Elle avait repris un ton officiel qui le conduisit à se demander s’il avait tout imaginé. Il s’assit sur son lit d’enfant et pressa le combiné contre son oreille.

– Avant ça. Avant qu’on parle de la base.

– Que nous ignorons où se trouve Yerminski à Paris.

– Et quoi d’autre ?

– Qu’il a reçu un congé spécial pour se marier à Paris. Et que nous ne savons pas qui est la mariée.

– Il y avait autre chose.

– La façon dont il a intégré cette base ?

– Non.

Ça le rendait fou. Elle répéta docilement chaque détail :

– Nous n’avons pas réussi à lui trouver d’amis proches. Ses anciens professeurs ne savent à peu près rien de lui. Ses parents ne répondent pas à nos appels. Il n’est quasiment nulle part sur Internet. Il n’a pas de casier, il n’a effectué aucune demande de documents dans aucune base de données gouvernementale…

– C’est ça.

– Qu’il n’a effectué aucune demande au cours de ces deux dernières années ?

– Oui.

– Qu’est-ce que ça a d’extraordinaire ? Je n’ai rien demandé non plus.

– Parce que vous ne vous apprêtez pas à vous marier. Et lui non plus, apparemment. S’il s’était vraiment rendu à Paris pour ça, il lui aurait fallu un extrait de naissance, une fiche d’état civil attestant qu’il est célibataire, un justificatif de domicile. Il n’a demandé aucun de ces papiers parce que, comme vous, il n’en avait pas besoin : il n’allait pas à Paris pour se marier.

– Mais pour que la base approuve son voyage, il a bien fallu qu’il rapporte une autorisation quelconque.

– Je ne connais pas le protocole, je ne suis même pas sûr qu’il y en ait un. Il suffit peut-être de montrer des textos en français d’une fiancée amoureuse. Mais peu importe. Arrêtez de chercher la mariée, il n’y en a pas.

– Alors, on cherche quoi ? demanda Oriana.

Elle parut nerveuse et il regretta d’en être la cause.

– Nous cherchons la véritable raison qui l’a poussé à aller à Paris. Quand nous aurons trouvé ce que c’est, le reste coulera de source. Et avec un peu de chance, il sera encore vivant.





46


Ses gardes du corps avaient encore modifié le protocole de sécurité pour sortir de l’immeuble, se dit le Premier ministre. Il aimait cette atmosphère militaire qui l’entourait, le gilet pare-balles sur mesure, le trajet jusqu’au bunker du ministère de la Défense, les motards et les armes dissimulées, la protection rapprochée et ce moment suspendu, dans l’attente du feu vert.

Comme toujours, il était entouré de ses consultants et du chef du personnel, de ses assistants et du secrétaire militaire, sans compter le quidam de service qui voulait toujours monter dans la voiture avec lui sous prétexte d’un briefing privé ou autre. Mais il refusait systématiquement, parce que rien ne valait ce moment de solitude entre deux hommes armés de la Sécurité pour réfléchir à son prochain mouvement sur l’échiquier politique.

C’était aussi une rare occasion d’être dehors, vraiment en dehors des murs, dans le coucher de soleil orange qui baignait les collines de Jérusalem, sentant sur son visage une brise presque fraîche. « De l’air », dit-il, et tout son entourage hocha la tête à l’unisson : oui, enfin un peu d’air.

Sur le trottoir en face du complexe gouvernemental, la manifestation des psychologues se poursuivait pour le troisième jour consécutif. Il les entendait crier son nom, scandé sur l’air de quelque stupide ritournelle. Quand le convoi passa à côté d’eux dans un hurlement de moteurs et de sirènes, il put déchiffrer certains de leurs panneaux : Qui a le plus besoin de soins psychiatriques ici ?, Non à la privatisation de la santé mentale, Où est l’argent ?, Un pays normal a besoin de services psychiatriques sains.

Cela faisait bien des années qu’il était le Premier ministre de cette nation, et ce qui le surprenait toujours, c’était ce désir obsessionnel d’être « un pays normal ». Les discours de l’opposition, les articles de journaux, les verdicts de la cour suprême et les monologues brûlants sur Facebook étaient autant de rappels de cette obsession : être un pays normal. Mais une seule fois dans sa vie il avait vu un pays normal.

C’était lors d’un voyage familial en Toscane, juste avant son dix-huitième anniversaire. Son père était assez déprimé, notamment par la pluie et le temps maussade qui avaient gâché leur séjour. Rien n’y faisait – ni la délicieuse pasta qu’on leur servait, le luxe de la maison qu’ils louaient, la qualité du chianti qu’ils buvaient, l’impressionnante érudition du guide qu’ils avaient embauché.

Et puis ils étaient allés à Sienne, et lors d’une visite du magnifique Palazzo Pubblico, son père était soudain revenu à la vie. Cela s’était passé dans la salle du Conseil devant la célèbre fresque murale : Allégorie du bon et du mauvais gouvernement. En leur présentant le chef-d’œuvre d’Ambrogio Lorenzetti, le guide expliqua que l’artiste avait cherché à opposer les forces sombres du gouvernement religieux (« ici sur votre droite le tyran avec les cornes et les six vices de l’humanité ») au gouvernement bon et juste (« sur le mur de gauche, le dirigeant choisi, habillé en blanc ») qui répand sur le peuple la paix et d’autres bénédictions.

Puis le guide désigna le troisième mur, une paisible scène de la vie quotidienne, en leur disant qu’il représentait les effets du bon gouvernement.

– Nous voyons ici la ville et la campagne, où tous les habitants prospèrent et vivent en paix parce qu’ils pratiquent les vertus morales. C’est là le sens de ce tableau.

Il avait froid et il voulait simplement que la visite se termine, mais il entendit soudain la voix de son père :

– Ce n’est pas la seule signification de cette fresque.

Le guide trouva une phrase polie, du genre « bien sûr, chacun peut y voir des choses différentes », mais son père était lancé. Il fonça vers le mur et désigna la partie supérieure de la fresque.

– Le sens de cette peinture réside dans le personnage ailé, ici dans le ciel, dit-il de son ton mesuré et didactique en désignant un ange à la poitrine nue planant au-dessus de Sienne. Son nom apparaît ici en latin : Securitas. C’est grâce à la sécurité que cette région prospère. Sans elle, cette démocratie n’existerait pas. Elle est la clé du bon gouvernement, et c’est aussi vrai aujourd’hui que cela l’était dans la Toscane du XIVe siècle.

Il avait depuis visité Sienne une douzaine de fois, y compris avec son directeur de thèse et le Premier ministre italien, et jamais personne n’avait remarqué cet ange avant qu’il n’attire l’attention sur lui. Il en allait de même des gens qui l’entouraient aujourd’hui. Les psychologues, les travailleurs sociaux, les gros bonnets, les religieux, les laïcs, les ashkénazes, les mizrahis, pierre, papier, ciseaux, un pays normal, un pays normal.

Il y avait des conflits tribaux, des conflits de classe, des conflits idéologiques, financiers, religieux ; il y avait un million de petits conflits dans ce pays comme partout ailleurs, et tous ces conflits faisaient l’impasse sur le premier besoin vital : la sécurité.

À ses yeux, les attaques personnelles contre lui étaient une simple diversion ; le conflit réel, celui qui durerait toujours, était le conflit entre Juifs et Arabes, que le monde appelait prudemment le conflit israélo-palestinien, comme si le réduire à sa phase actuelle pouvait transformer cette guerre éternelle en un problème ayant une solution. Tout le reste – des manifestations des migrants éthiopiens jusqu’à l’enquête pour savoir s’il avait fait un détour par Monaco uniquement pour que sa femme se fasse coiffer – se résumait à de simples tentatives de l’empêcher d’accomplir son rôle historique.

Entre-temps, le convoi était arrivé au ministère de la Défense à Tel-Aviv, et le chauffeur manœuvrait le gros véhicule dans l’ascenseur spécial. Les soldats saluèrent quand toute la suite pénétra dans l’immeuble.

– Allez dire au général Rotelmann que je suis ici, lança-t-il à l’officier de service.
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Elle attendit que Boris ait terminé sa bruyante conversation en russe, énième tentative pour faire parler les amis du caporal Yerminski. Les autres soldats de la section attendaient aussi, n’ayant en réalité pas grand-chose d’autre à faire. Le spectacle qui s’était offert à elle quand elle avait ouvert la porte, encore essoufflée d’avoir remis en place les ballots d’uniformes avant de retourner à la section, était celui d’une bande de désœuvrés faisant tout pour avoir l’air occupés.

Pour une raison quelconque, Tomer était retourné à son propre poste d’ordinateur. Elle entra dans le dossier à partir du sien, repassant rapidement les scénarios qu’il avait esquissés, tous fondés sur l’épouse inconnue et l’hypothèse que Yerminski s’était rendu à Paris pour se marier. Comment avait-elle pu être aussi bête ?

– La police des frontières vous a rappelée, mais leur officier ne veut parler qu’à vous, dit Alma.

– Passez-le-moi, dit Oriana.

Elle aurait pu l’appeler elle-même, mais elle avait appris que dans l’univers où elle évoluait, renoncer à un certain cérémonial conduisait à une perte de statut, y compris aux yeux de ceux qui accomplissaient le cérémonial. Et en effet, Alma s’exécuta aussitôt.

« Non, non, vous la mettez en ligne d’abord et ensuite je vous la passerai », l’entendit-elle bientôt dire à l’officier qui devait lutter de façon non moins déterminée pour faire respecter le statut de son commandant à l’autre bout du fil.

– Pourquoi as-tu changé de place ? demanda Oriana à Tomer tandis que la guérilla territoriale se poursuivait au téléphone.

– Il y a une erreur proxy sur votre ordi, alors je trouve plus sûr d’écrire sur le mien, dit-il.

– Pourquoi as-tu lancé une vérif proxy sur mon ordinateur ?

– Je le fais toujours avant d’entrer des données. Sur mon ordinateur aussi, balbutia-t-il.

– Elle est en ligne, dit Alma.

– Mais comment peux-tu lancer une vérif proxy sans te connecter au système central ? dit Oriana.

– Elle commence à s’énerver, prévint Alma.

Oriana prit le téléphone.

– À propos de la demande que vous nous avez adressée, annonça la représentante de la police des frontières en étouffant un bâillement, les parents du soldat n’apparaissent pas dans la liste des sorties du territoire.

– Donc ils sont en Israël ? Vous en êtes certains ?

Cela n’avait rien de surprenant si Abadi avait raison à propos du mariage.

– Je suis certaine qu’ils ne sont pas dans la base de données, répondit l’officier. Je ne connais pas les détails de l’affaire. Ces gens peuvent avoir pris un bateau pour Chypre, ils ont pu payer des passeurs dans le Sinaï, ils ont pu sauter dans un jet privé pour se rendre dans une île quelconque. Mais ils ne sont pas passés par l’aéroport Ben-Gourion pour se rendre à Paris ni nulle part ailleurs.

– Je comprends. Encore une question.

– Allez-y.

– J’ai besoin de savoir qui a passé le contrôle des passeports avec lui. Je veux dire, qui a franchi le même comptoir, une minute avant et une minute après.

– Ça ne marche pas comme ça. S’il est passé par le comptoir biométrique, alors nous aurons la minute exacte. Mais à un comptoir ordinaire, les passagers ne sont pas listés selon leur ordre d’arrivée, mais selon l’heure à laquelle ils ont scanné leur carte d’embarquement avant de pénétrer dans la zone duty-free. Je ne sais pas qui était devant lui ou derrière lui, je peux seulement essayer de trouver le fichier de tous ceux qui ont été enregistrés par tous les comptoirs au même moment.

– Et ça nous donnerait l’heure exacte ?

– Pas à la minute près. C’est enregistré par ordre alphabétique toutes les cinq minutes.

– Et ça représente combien de gens ?

Oriana n’avait pas voyagé à l’étranger au cours de ces deux dernières années, et cette conversation suscitait chez elle une furieuse envie de tout planter là pour foncer droit à Ben-Gourion.

– Ça dépend du trafic de l’aéroport. À cette heure de la matinée, en basse saison, ça doit faire une centaine de passagers.

Je prendrai n’importe quoi pour occuper dix soldats qui se liquéfient d’oisiveté, songea Oriana en disant :

– Je vous donne mon e-mail sécurisé. Combien de temps vous faut-il ?

– Ça va prendre environ deux jours, répondit l’officier avec réticence.

– Disons pour demain matin, répondit Oriana, imitant son commandant sans le vouloir.
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– Maman, il faut que j’y aille, dit Abadi.

Pendant qu’il était au téléphone, elle avait posé huit desserts différents sur la table.

– Mais je t’ai fait des makroudh, protesta-t-elle.

Dans son enfance, il adorait les pâtisseries traditionnelles à base de semoule, de dattes et de miel, mais quand ses parents étaient retournés en France il avait aussi dit adieu aux makroudh, et il ne souhaitait pas renouer avec eux. Mais n’ayant pas le cœur de décevoir sa mère, il se forçait à chaque visite à en ingurgiter une bonne dizaine.

– Je vais les emporter avec moi, maman. Désolé, mais il faut que je fonce à Roissy. Je dois rencontrer quelqu’un avant que son avion décolle.

– Ça a quelque chose à voir avec Tsahal ? demanda sa mère pleine d’espoir.

– Ça a résolument quelque chose à voir avec Tsahal.

– Alors, je suis enchantée. Que Dieu bénisse nos soldats, qu’il leur donne la force, la santé et la chance, dit-elle en s’affairant avec ses boîtes en plastique.

Le caporal Vladislav Yerminski va certainement avoir besoin de toutes les bénédictions possibles, songea Abadi. Outre les makroudh, elle emballa aussi le reste des desserts, et il quitta l’appartement de ses parents avec un sac Carrefour plein à craquer.

– Est-ce que tu restes un peu à Paris ? Tu vas revenir nous voir ? demanda-t-elle alors qu’il atteignait la porte.

– Je ne sais pas, maman. J’ai réussi à voler deux ou trois jours pour venir alors que j’étais censé commencer mon nouveau boulot.

– Dans l’armée.

– Dans l’armée.

– Ce n’est pas un nouveau boulot, c’est la mission d’une vie. Tu vas aider le peuple d’Israël à combattre ses ennemis.

Peut-être, songeait-il en dévalant les escaliers, peut-être s’était-il réengagé pour aider le peuple d’Israël. Il n’avait pas vu les choses de cette façon. Il avait pensé avant tout que cela prendrait de court ses ennemis dans l’unité, et que c’était une raison suffisante pour accepter. Il s’arrêta au pied de l’immeuble en essayant de se rappeler où il avait garé sa voiture de location.

Les deux voitures de la police devant la porte sortirent de leur assoupissement, et quatre policiers en civil l’entourèrent.

– Colonel Abadi ? Colonel Zeev Abadi ?

– C’est moi.

– Vous êtes soupçonné d’avoir fait fuiter des informations sur une enquête criminelle. Si vous voulez venir avec nous, le commissaire Léger vous attend.

Il leva les yeux pour s’assurer que sa mère ne regardait pas par la fenêtre et monta dans la voiture. Le chauffeur lança une sirène assourdissante avant de démarrer. Tout le long du trajet jusqu’au Quai des Orfèvres, le colonel Abadi berça sur ses genoux les pâtisseries de sa mère.
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Deux de ses soldats avaient fait une année de service volontaire avant l’armée et étaient donc un peu plus âgés que les autres. Il en allait de même pour Boris, qui avait intégré l’unité après le programme préparatoire. Oriana avait vingt-deux ans. De quelque manière qu’elle jongle avec les chiffres, l’âge moyen dans la pièce tournait autour de vingt ans, une chose qui en temps normal ne la dérangeait pas. Mais aujourd’hui, elle aurait apprécié d’avoir dans son équipe au moins un enquêteur qui connaissait la vie.

– Combien d’entre vous sont déjà allés à Paris ? demanda-t-elle quand ils furent réunis autour d’elle. Trois d’entre eux levèrent la main, dont Alma. Cinq étaient allés en Amérique du Sud, deux en Australie, et de façon surprenante, deux avaient voyagé en Chine avant de s’engager. Aucun n’était allé en Jordanie, en Égypte ou dans un pays arabe. Elle-même avait visité Paris une fois, ce dont elle se garda de leur faire part. Elle se contenta de dire : « On commence ? » Et ils commencèrent.

Boris choisit Tomer comme coordinateur des données, un choix qui n’était pas évident et qu’Oriana interpréta comme un rameau d’olivier. Alma se porta volontaire pour noter les minutes du débat et connecta son ordinateur à l’écran géant. Les autres s’assirent par terre en cercle, repoussant les tables et les classeurs. Oriana s’assit avec eux, profitant de son rang pour s’octroyer le seul endroit où l’on pouvait s’adosser au mur. Son équipe était pleine de bonnes intentions, mais elle était jeune et inexpérimentée. Les chances de sauver le caporal Yerminski semblaient s’amenuiser de minute en minute.

Boris disposa ses notes comme un présentateur télé avant une adresse à la nation, prit une profonde inspiration et se lança.

– Donc, nous avons d’abord vérifié auprès des services consulaires du ministère des Affaires étrangères : ils ont confirmé ce qu’a dit le colonel Abadi, que l’on ne peut pas se marier en France sans un acte de naissance certifié dans les trois mois précédant le mariage.

« Nous avons vérifié de nouveau auprès du ministère de l’Intérieur, où l’on nous a confirmé que le soldat disparu n’a soumis aucune requête particulière auprès des autorités depuis qu’il a intégré l’armée.

« Donc, formellement, cela évoque la possibilité que le caporal Yerminski soit parti pour la France sous un faux prétexte. À partir de là, nous pensons pouvoir lancer une enquête ouverte et demander au commandement du Sud l’autorisation d’interroger des témoins dans le département d’El Dorado.

– Il ne nous laissera jamais entrer, dit Alma. Il dira que c’est un simple manquement à la discipline, et que ce n’est pas nos affaires. Au mieux, il autorisera un interrogatoire de l’officier d’action sociale qui a approuvé son voyage en France. On ne pourra pas interroger un seul soldat d’El Dorado, on n’aura pas le droit de pénétrer dans le département, et encore moins dans les quartiers des soldats. Il dira que l’affaire regarde la police militaire, pas nous.

– Ce n’est peut-être qu’un manquement à la discipline, dit Boris, mais étant donné les circonstances et le niveau de sensibilité du département dans lequel il sert, ça ressemble sacrément à un manquement à la sécurité.

– « Le chef du commandement du Sud a bien pris note de votre demande. Il l’étudiera en fonction des priorités de l’unité », récita Alma d’un ton sarcastique. Si on s’y prend comme ça, on n’a aucune chance.

– Est-ce qu’on a vraiment besoin d’une raison pour aller à Paris ? dit Julie avec un grand haussement d’épaules. Et puis, il a peut-être rencontré une fille qu’il a suivie en France, en disant qu’il partait se marier uniquement pour qu’on lui accorde un congé à l’étranger.

C’était parfaitement logique, et Oriana était du genre à encourager les débats dans sa section. Mais là, ce n’était pas le moment pour des exercices de démocratie directe, et elle se hâta d’intervenir.

– Boris, avons-nous appris quelque chose de nouveau sur Yerminski ?

– Nous avons appris beaucoup de choses, répondit Boris, vexé que personne ne semble se rappeler les innombrables appels qu’il avait passés.

– Y a-t-il une info là-dedans susceptible de nous être utile ?

– Comme nous ne savons pas ce que nous cherchons, il est difficile de savoir ce qui peut être utile, dit Boris.

– Essayons toujours, dit Oriana.

Boris soupira et replongea dans ses papiers.

– Né il y a 22 ans à Ashdod, de parents ayant émigré séparément d’Union soviétique. Son père, ingénieur, a été embauché comme technicien à ELTA, une filiale d’Israel Aerospace Industries à Ashdod, où il a travaillé jusqu’à ce qu’il soit mis en préretraite il y a deux ans. Sa mère, qui travaillait comme comptable à Moscou, a été embauchée dans le département de l’éducation municipale.

On pouvait deviner au ton de Boris ce qu’il pensait de la façon dont les Yerminski avaient été accueillis à leur arrivée en Israël, par rapport à l’expérience d’immigration de ses propres parents.

– Est-ce que sa mère est allée travailler hier comme d’habitude ?

– Non. Hier, elle est partie pour une semaine de vacances.

– Yermi a-t-il un hobby ?

– Le rêve de ses parents était qu’il devienne joueur d’échecs professionnel. Il a passé son enfance à jouer. Quand Yermi a eu 12 ans, ils l’ont inscrit à un prestigieux club d’échecs à Tel-Aviv, où son père l’emmenait quasiment tous les jours. Et puis, au collège, vers l’âge de 13-14 ans, Yermi s’est rebellé et il n’a plus touché aux échecs depuis. Même pendant les longues nuits de service à son ancienne base dans le Nord, il refusait systématiquement de jouer quand on lui proposait une partie.

On imaginait sans peine la quantité de travail qu’il avait fallu à Boris pour accumuler ces fragments d’information. Pour une équipe inexpérimentée dans les enquêtes secrètes, son équipe faisait un sacré bon boulot. Oriana redoutait le moment où elle devrait dire à Boris qu’aucune des infos qu’il avait collectées n’avait la moindre utilité.

– Y a-t-il quelque chose dans son adolescence qui le relierait à la France ?

– Au contraire. Quand il s’est mis à apprendre les langues, son professeur a recommandé le français et lui a organisé des cours privés, mais ça ne lui disait rien.

Oriana sauta sur cet indice possible.

– Comment ça, « il s’est mis à apprendre les langues » ?

– Après la folie des échecs, il y a eu une période où il s’est mis en tête d’apprendre les langues tout seul. D’abord les langues slaves, puis l’italien et l’allemand. Ça a duré jusqu’en troisième, époque où il a surmonté cette obsession et, suivant le conseil de ses professeurs, a accepté de se concentrer sur une seule langue et de l’étudier à fond.

– Et de quelle langue s’agissait-il ?

– Le chinois, dit Boris, une note victorieuse dans la voix. Depuis l’âge de 14 ans, Yerminski n’a pas cessé d’étudier le chinois. Comme il n’y avait pas d’option chinois dans son école, il l’a étudié tout seul en ligne, et son père l’a emmené passer l’examen dans un lycée de Rishon LeZion.

– Quel examen ?

– Le bac. Il n’y a eu que dix élèves admis en chinois, et il était l’un d’eux. J’ai parlé au département des examens du ministère de l’Éducation, et ils se souviennent tous de lui. Il a eu la note maximale, et il a même corrigé une faute d’orthographe dans le questionnaire. À les entendre, il parlait mieux le chinois que l’examinateur.

« Vous le savez vous aussi. C’est la seule façon dont les faits se recoupent », lui avait dit Abadi. Elle s’efforça de relier les faits entre eux, mais ils continuaient à lui glisser entre les doigts comme du sable. Ses soldats étaient toujours assis en cercle autour d’elle, attendant des instructions, mais Oriana restait silencieuse.

Il était 18h25, le lundi 16 avril.
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Si quelqu’un observait la rue Rabelais d’en haut pour analyser les données de cette soirée, il n’aurait aucun mal à repérer Chico en train de s’avancer d’un pas inégal et pourtant vif vers l’ambassade. Ses cheveux roux le trahissent, autant que le code-barres de son badge, le signal de son portable même quand celui-ci est éteint, ou le discret signal émis par sa clé électronique quand il ferme sa voiture.

Mais c’est surtout sa façon de marcher qui le trahit. S’il se trouvait dans une autre rue, dans une autre ville et dans un autre pays, les agences de renseignement militaires et civiles seraient encore en mesure de l’identifier à son allure.

« Et alors, répondrait sans doute Chico, je n’ai rien à cacher, ils n’ont qu’à me suivre si ça leur chante. » Mais Chico ne dit rien, parce qu’au fond de lui il connaît la réalité et il s’en méfie. Essayer de contrer l’algorithme serait un travail de Sisyphe, et il sait que ça n’en vaut pas la peine. À cet instant, il traîne stoïquement la jambe, présente son badge aux officiers qui le saluent et soulèvent la barrière. Ils ne notent pas son nom, parce qu’il possède une autorisation permanente, un petit geste qui lui épargne du temps et lui offre au moins une illusion d’indépendance.

Une rue minuscule comme la rue Rabelais produit plus d’un million de données à l’heure, dont chacune est identifiée, transférée, sauvegardée, cataloguée, classée et analysée. Non seulement l’entrée de Chico dans la rue, mais chaque appel téléphonique depuis l’ambassade israélienne, chaque e-mail envoyé de l’immeuble de bureaux, chaque transaction de carte de crédit au kiosque du coin et chaque immatriculation de chaque voiture qui passe. Un million de données à l’heure, et ceux qui tirent les ficelles en demandent un milliard de plus.

Au fond de lui, Chico le sait, et il préfère l’ignorer. Aussi quand il repère le chef de la sécurité de l’ambassade, qui vient juste de sortir de l’immeuble pour fumer une cigarette, il se hâte dans sa direction et lui dit :

– Ils l’ont trouvé. Ils sont en train de l’emmener à Léger, au Quai des Orfèvres. Il était chez sa mère, à Créteil.

– Qui ça, ce type, là, cet Abadi ?

– Pour vous ce sera « colonel » Abadi.

– Colonel, mon cul. Je savais dès le départ qu’il mijotait quelque chose. Qu’est-ce qu’ils vont faire de lui ?

– Je ne sais pas, dit Chico. Mais ils avaient hâte de lui mettre la main dessus. J’avais peur qu’ils veuillent m’arrêter moi aussi, mais il n’y a que lui qui les intéresse.

– Il s’accroche toujours à cette théorie dingo qu’ils voulaient enlever un autre Israélien ?

– Je crois. Il a obtenu la liste des passagers de l’officier de sécurité d’El Al sans que je sois au courant.

– Et ici, il a quitté la salle de code peu après avoir passé un coup de fil, sans que vous soyez davantage au courant.

– Ce n’est pas mon boulot de gérer ce genre de choses, c’est le vôtre, répliqua Chico.

Comme s’il s’éveillait d’un rêve, l’officier de sécurité envoya voler son mégot en disant :

– Nous ne sommes pas censés discuter de ce genre de choses dehors.

Et ils se dirigèrent ensemble vers le bâtiment.

Dans l’immeuble de bureaux en face, dans l’espace loué trois heures plus tôt, l’opérateur de radio chinois tira l’antenne à l’intérieur, débrancha le moniteur GPS Trimble et relut encore les phrases qui clignotaient sur l’écran de traduction automatique. S’il ne comprenait pas tout ce qui s’était dit à l’entrée de l’ambassade israélienne, il en avait compris suffisamment pour appuyer sur le bouton de sa radio.

Dans la splendide piscine de l’hôtel Molitor, He Xiangu travaillait ses battements, aussi précis que quand elle était adolescente.

Elle était dans une forme éclatante. Traction, poussée, on respire ; traction, poussée… He Xiangu était résolue à respecter son temps de piscine, qui lui permettait de se détacher du monde. Convaincue que rien n’était plus difficile que la nage papillon, elle accentua ses battements, son corps souple ne montrant aucun signe d’effort. La piscine était inscrite aux Monuments historiques, mais He Xiangu n’en avait cure : elle gardait les yeux rivés sur la céramique blanche au fond de son couloir, déterminée à battre son propre record.

Mais quand elle toucha le mur au bout de sa course, elle vit son garde du corps au-dessus d’elle, qui lui faisait signe avec la radio qu’elle lui avait confiée.

– Le chef de l’équipe n° 3 pense avoir quelque chose, dit-il en lui tendant une serviette.

He Xiangu frappa l’eau furieusement et se hissa hors de la piscine. Elle prit la serviette et, encore ruisselante, s’efforça de comprendre le sens de l’enregistrement.

A : Ils l’ont trouvé. Ils sont dans le train de mener à léger rive des bijoutiers. Il était à la mer, à Créteil.

B : Qui ce Abadi ?

A : C’est pour vous, colonel Abadi.

B : Il tenait la colle dans mon cul. Je savais dès le départ qu’il parait quelque chose. Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ?

A : Je ne sais pas, mais ils avaient la main à la pâte dessus. J’avais peur qu’ils m’arrêtent moi, mais que lui les intéresse.

B : Il s’accroche toujours à ce dingo qu’ils voulaient enlever un autre Israélien ?

A : Je crois. Il a obtenu la liste de l’officier de sécurité halal sans le courant.

B : Et il a quitté la salle de code après avoir passé un fil, aussi sans courant.

A : Ce n’est pas mon boulot de digérer ces choses, c’est le vôtre.

B : Nous ne sommes pas censés discuter de tout à Lahore.

Ce n’était sans doute pas une bonne idée de se fier à un algorithme de traduction automatique pour une mission de ce genre, se dit-elle en tapant son message : « Quelle colle ? » « Quelle main dans quelle pâte ? » La réponse ne se fit pas attendre : « Ce n’est pas clair pour l’instant. »

« Et qui est le colonel Abadi ? » ajouta-t-elle, à quoi l’équipe répondit qu’il y avait bien quelqu’un de ce nom dans le fichier central, et donc qu’ils allaient vérifier.

Elle eut un soupir découragé. Comme toujours dans des situations de ce type, elle se demanda où était Erlang Shen, avant de se rappeler qu’elle l’avait envoyé s’occuper de la stupide blonde qui avait séduit le mauvais Israélien.

– Quand les renforts arrivent-ils de Londres ?

– Ils doivent atterrir dans dix minutes, répondit le chef de l’équipe.

– Ont-ils des traducteurs d’hébreu avec eux ?

– Oui, commandant. Deux.

– Conduis-les directement à l’équipe en face de l’ambassade et fais-leur écouter l’enregistrement. Dans combien de temps puis-je espérer une traduction normale ?

– Dans un peu moins d’une heure, estima le chef de l’équipe n° 3.

He Xiangu rendit la radio au garde du corps avant de replonger dans la piscine. Traction, poussée, respirer. Ses battements semblaient à présent beaucoup moins précis et beaucoup plus nerveux.
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Oriana passa sur l’ordinateur de Tomer. Les nouvelles questions à poser étaient à présent affichées sur le grand tableau au milieu de la section.

Le caporal Yerminski s’était-il rendu à Paris de son plein gré ? Quelle était la véritable cible du commando chinois de la matinée ?

Cette disparition était-elle liée à ses activités dans le département El Dorado de l’Unité 8200 ?

Elle aurait aimé régler cette question par elle-même, avec l’enquêteur chargé de l’affaire qui se trouvait être son commandant, et peut-être Rachel, qui aurait pu apporter des bagels pour le petit déjeuner. Ce qu’elle appréciait le plus dans son travail, c’était de pouvoir résoudre des affaires toute seule.

Mais elle s’était habituée à diriger les autres ; à gérer leur temps, à déterminer leurs priorités, à partager ses réflexions avec eux ; elle encourageait, guidait, motivait, réprimandait, enseignait, et faisait tant d’autres choses qu’elle se demandait parfois si cela valait toute cette peine. Et il y avait des moments comme celui-ci où elle aurait voulu travailler seule avec Abadi et peut-être Rachel.

Elle répartit ses soldats en plusieurs équipes : il fallait à présent retrouver les professeurs de chinois et les amis encore inconnus. Ils entamaient tous la conversation par un peu compromettant « nous vous contactons de la part de l’armée », ce qui n’était pas totalement faux. Si personne ne refusait de coopérer, ils ne récoltaient pourtant aucune information susceptible de les éclairer sur la raison de la présence de Vladislav Yerminski à Paris.

L’équipe de Boris réinterrogea les soldats qui avaient servi avec lui, mais cette fois avec des questions nettement plus exotiques : l’avaient-ils jamais entendu parler chinois au téléphone ? Lui arrivait-il d’évoquer des amis chinois ? Et surtout, avait-il parfois un comportement bizarre ?

– Vous voulez ajouter quelque chose, commandant ? demanda Tomer en désignant le tableau.

Elle sortit de ses pensées et considéra les trois questions qu’il avait inscrites. Elle en avait un million d’autres, et elle aurait aussi voulu lui demander comment il avait découvert que son ordinateur n’était pas sécurisé. Au lieu de cela elle dit à voix haute :

– Qui veut une pizza ? Je vais au centre commercial.

Ils se lancèrent dans leurs commandes. Trois soldats voulaient des olives noires, deux en voulaient des vertes, l’un voulait des champignons et un autre voulait de l’ananas, ce à quoi les autres s’opposaient formellement. Oriana laissa patiemment passer l’orage. La tradition d’apporter des plats préparés au cours des enquêtes, qui remontait bien avant sa nomination, lui garantissait un répit temporaire dans la gestion du jardin d’enfants qu’était la section, où la grande affaire des garnitures suscitait toujours de chaudes discussions.

– Bon, OK, c’est réglé, trois olives et trois champignons, dit-elle.

Elle avait appris que ses soldats n’arrivaient à s’entendre que sous la menace d’une pizza aux champignons. Et de fait, Alma protesta aussitôt, et en moins d’une minute elle avait organisé une liste bien plus détaillée que celle des Priorités du Renseignement, avec des requêtes aussi exotiques que moitié ananas moitié maïs, ou fraise et extra mozzarella.

– Je viens avec vous ? demanda Tomer.

Oriana aurait aimé avoir un moment toute seule, mais elle comprit qu’il lui faudrait de l’aide pour charrier toutes ces pizzas, sans parler de la complexité de la commande.

– Allez viens, dit-elle en attrapant ses clés de voiture.

Ils l’attendaient au bout du mur du mémorial, juste avant le tournant : une voiture de police et une jeep civile. Les policiers leur firent signe de se ranger, mais ce furent les deux hommes en civil qui s’approchèrent quand elle eut baissé la vitre.

– Lieutenant Oriana Talmor ?

– Qui la demande ?

– Nous sommes de la Sécurité générale. Nous aimerions avoir un bref entretien avec vous.

Ils étaient tous les deux un peu plus âgés que les hommes du Shabak qu’elle connaissait. L’un était grassouillet et portait une kippa. L’autre n’était pas particulièrement maigre, mais ils ressemblaient quand même à Laurel et Hardy, peut-être parce qu’ils étaient vêtus de noir de la tête aux pieds.

– Je dois aller chercher à manger pour mes soldats, ils sont sur une mission urgente.

– Ça ne prendra même pas un quart d’heure. Vous pouvez laisser votre véhicule ici et nous vous ramènerons.

– Je ne peux répondre à aucune de vos questions sans l’autorisation du chef de l’Unité 8200.

– Nous n’avons pas été en mesure de le localiser, mais nous avons l’autorisation du chef du Renseignement, donc je suppose que tout va bien.

Oriana supposait la même chose ; il était inutile d’essayer de faire la maligne, et elle n’avait pas de temps à perdre. Elle tendit la liste des pizzas à Tomer.

– Ça ne prendra pas réellement un quart d’heure, lui glissa-t-elle quand il insista pour l’attendre.

Prenant son revolver de service dans la boîte à gants, elle jeta un dernier regard à sa jungle d’antennes bien-aimée et monta dans la jeep.
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Il ne restait qu’un unique makroudh baignant dans une solitude poisseuse de miel sur le bureau du commissaire Léger. Il faisait trop chaud. Léger se relevait régulièrement pour tourner le bouton du radiateur dans un sens ou dans l’autre, sans grande conviction. Abadi se demandait si son hôte essayait de baisser le chauffage ou de briser l’ennuyeuse routine de l’interrogatoire.

C’était l’un de ces affrontements où les deux parties jouent le même rôle prévisible et lassant, mais où aucune ne peut faire l’économie de cette cérémonie pour aller droit à l’essentiel. Abadi était soupçonné d’avoir fait fuiter des éléments d’enquête, et son passeport lui avait été confisqué. Refusant de répondre aux questions, il reconnaissait seulement être un officier israélien en vacances.

À la gauche du commissaire était assis un officier de police qui dactylographiait les questions convenues de Léger et les réponses non moins convenues d’Abadi. Derrière lui était suspendu un immense tableau blanc affichant la liste des victimes composée pour l’instant de Meidan, d’un Chinois inconnu et d’un Chinois disparu. Elle était rédigée dans une petite écriture serrée tout en haut du tableau, sans doute pour laisser de la place aux futures victimes.

– Vous ne semblez pas mesurer la gravité de vos actes, déclara Léger pour la énième fois.

– Ce ne sont pas des actes, commissaire.

– Faire fuiter des éléments d’une enquête en cours est un grave délit en France.

– Je n’ai rien à voir avec ça.

– Le juge d’instruction m’a ordonné de trouver et de poursuivre la personne qui a remis cette bande de surveillance à une télévision israélienne.

– Commissaire, cela fait vingt minutes que je vous explique que l’urgence pour l’instant n’est pas d’identifier l’auteur de la fuite mais de localiser le prochain Israélien qui va être enlevé. Je vous ai donné tous les détails en ma possession sur Vladislav Yerminski, et vous refusez de m’informer des mesures que vous avez prises pour le retrouver, à supposer que vous ayez pris des mesures.

– Je n’ai à vous informer sur rien. Votre arrogance est tout simplement incroyable.

– L’arrogance est un caractère national en Israël, un peu comme l’élégance en France.

– Vous vous fichez de moi ?

– En aucun cas ! Mais vous devez m’aider à localiser Vladislav Yerminski dans l’un des hôtels de la ville avant qu’on retrouve son corps dans la Seine.

Abadi alla à la fenêtre, tournant le dos à Léger. La Seine coulait paisiblement, transportant des familles de canards, des bateaux-mouches et des ballons échappés d’une fête quelconque.

– C’est le représentant de la police israélienne qui doit nous présenter cette requête, dit Léger. Vous n’avez aucun statut ici, sinon celui de suspect dans une enquête criminelle.

– Je n’ai besoin d’aucune habilitation. Je suis un simple touriste.

– Un touriste qui se trouve servir dans l’unité de renseignement la plus sensible de l’armée israélienne.

– Je ne suis qu’un officier de sécurité, un genre de policier.

– Pour un genre de policier, vous faites vraiment les gros titres sur Internet.

– Croyez-moi, commissaire, si nous ne mettons pas un terme à cette conversation, c’est vous qui allez bientôt faire les gros titres sur Internet.

Léger ne répondit pas.

– C’est tout pour aujourd’hui, finit-il par dire au sténographe, qui sortit rapidement du bureau après avoir salué.
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– Ce qu’il nous faut comprendre avant toute chose, c’est que nous sommes du même côté, dit le premier officier du Shabak.

Il tint la porte à Oriana pour la laisser passer la première, dans un geste cérémonieux et maladroit.

Ils l’avaient conduite dans une salle de réunion d’un grand hôtel fréquenté par des hommes d’affaires surplombant la plage d’Herzliya. Ils ne lui avaient pas adressé la parole pendant le trajet, et elle en avait profité pour reprendre ses tentatives de télépathie ; mais elle n’avait personne vers qui se tourner. Abadi était trop loin, ou trop occupé. Son père avait toujours du temps pour elle quand elle avait besoin de lui, et elle leva les yeux vers le ciel, l’endroit d’où il était censé la regarder. Pareille situation n’aurait jamais pu exister dans l’armée qu’il avait connue.

– Évidemment, que nous sommes du même côté, dit-elle.

La pièce était petite et très laide. Dans un angle étaient disposées une machine à café, une bombonne d’eau rafraîchie, une énorme caisse en bois contenant un absurde choix de thés et une boîte de biscuits casher bas de gamme. La fenêtre donnait sur la mer. Laurel et Hardy s’assirent au bout de la table et Oriana s’assit en face d’eux. L’officier Laurel avait trois stylos dans la poche de sa chemise, un fait inhabituel pour un type du Renseignement. Les trois stylos étaient peut-être sa version de la kippa de l’officier Hardy, davantage une profession de foi qu’un signe de réelle pratique : « Quand je mène un interrogatoire, le suspect finit toujours par signer sa confession. C’est à cela que servent mes trois stylos. » Il n’en fit usage à aucun moment de leur entretien, et Oriana supposa que tout était enregistré.

– Et comme nous sommes du même côté, nous tenons à souligner qu’il ne s’agit pas d’une enquête et que vous n’êtes soupçonnée de rien, à Dieu ne plaise. On nous a demandé de vous interroger sur une certaine affaire. La requête vient du bureau du chef du Renseignement, et elle a été adressée au chef du bureau du Shabak. Selon le protocole, le directeur de l’Unité 8200 en a également été informé, il est simplement à l’étranger pour le moment.

– Selon le protocole, vous êtes censés informer le commandant de l’officier qui fait l’objet d’une enquête, c’est-à-dire le nouveau chef de la section spéciale, le colonel Zeev Abadi.

– Le colonel prendra son nouveau poste à minuit, dit Laurel. En attendant, vous êtes le chef de la section spéciale pour les heures à venir. Je vous promets que si cette enquête se poursuit au-delà de minuit, nous en informerons officiellement Abadi.

– Je croyais qu’il ne s’agissait pas d’une enquête.

– Ce n’en est pas une, dit le premier officier du Shabak en entrant dans la danse. Nous aimerions simplement que vous nous aidiez à résoudre une énigme.

– Quelle énigme ?

– Comment expliquez-vous votre loyauté excessive envers Abadi ?

En tant qu’enquêtrice, le meilleur conseil qu’elle pouvait donner était le suivant : n’avoue jamais. Ses parents avaient tenu à lui en donner d’autres, moins utiles, comme « n’arrose jamais la pelouse dans la journée quand il fait chaud ». Si elle avait des enfants un jour, elle leur offrirait le seul conseil vraiment utile dans la vie : n’avoue jamais. Parce qu’un enquêteur ne recherche pas réellement la vérité, et il manque d’outils pour vérifier l’authenticité des déclarations. Tout ce qu’il veut, c’est voir si le sujet qui se trouve devant lui a bien le profil du coupable. Il y aura bien des occasions d’avouer, mon cher enfant, et celle-ci n’en fait pas partie.

En outre, elle ne connaissait pas la réponse à cette question.

– Je ne comprends pas un mot de ce que vous dites. Quelle énigme ? Le Shabak essaie-t-il de faire concurrence à la Société de psychanalyse ? Et pourquoi l’appelez-vous Abadi ? Êtes-vous copains au point d’omettre son grade ? Et si ce n’est pas le cas, feriez-vous la même chose si le colonel avait un nom ashkénaze ? Et si vous êtes amis, n’y a-t-il pas un conflit d’intérêt à votre présence ici, en train d’empiéter sur une affaire qui est de son ressort ? Et par-dessus tout, qu’appelez-vous exactement une « loyauté excessive » ? Par exemple, si vous ne trompez pas votre femme, doit-elle considérer cela comme une loyauté excessive ?

Laurel reprit les rênes, peut-être parce que son acolyte était écarlate et semblait au bord de l’asphyxie.

– Lieutenant Oriana Talmor, nous savons tous que la meilleure tactique pour un sujet interrogé consiste à répondre à une question par une autre question. Nous ne sous-estimons pas votre intelligence et vos réussites en tant qu’enquêtrice, alors ne sous-estimez pas les nôtres. On vous a posé une question simple, et vous la comprenez parfaitement.

– Non, absolument pas.

– Selon nos dossiers, vous n’avez jamais travaillé avec le colonel par le passé. L’avez-vous déjà rencontré à titre personnel ?

– Ni personnel, ni professionnel. Je ne l’ai jamais rencontré, et jusqu’à ce jour, je ne lui avais jamais parlé.

– C’était un témoin clé dans le procès des objecteurs de conscience de votre unité.

– Nos chemins ne se sont jamais croisés.

– Il est connu au sein de l’Unité 8200 comme un homme qui a choisi de défendre ceux qui ont trahi ses valeurs.

– Il est connu pour beaucoup de choses. Il existe au moins trois techniques d’enquête qui lui doivent leur nom. Eh oui, il est aussi connu pour avoir choisi de témoigner en faveur des objecteurs de la 8200, à la surprise générale. Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ? Je n’appartenais pas à l’unité à cette époque.

– C’est exact, vous étiez dans l’unité des enquêtes de la police militaire, mais vous y avez pris part, puisque vous étiez chargée de localiser la source de la fuite.

– C’était une enquête annexe à l’affaire, sans grande importance. Un soldat avait fait fuiter des documents à la presse, et vous avez enquêté pendant un an sans réussir à mettre la main sur lui. Le chef d’État-Major a décidé de transférer l’affaire du Shabak à la police militaire, et elle m’a été assignée. Cela n’a rien à voir avec Abadi et je n’ai pas enquêté sur lui.

– Pourtant, le colonel Abadi a été témoin de moralité au procès.

– C’est possible. Pour ma part j’ai témoigné à un stade préalable au procès. Je ne l’ai jamais rencontré et je n’ai pas eu à m’occuper des témoins de la défense, et encore moins des témoins de moralité.

– Le colonel Abadi avait une certaine opinion de vous, même s’il ne vous a pas citée expressément. Dans son témoignage, il a déclaré que l’officier enquêteur poursuivait l’inculpé avec, je cite, « beaucoup de talent mais une égale sévérité ».

– Je l’ignorais. Mais j’en suis honorée.

– Il a aussi émis quelques doutes sur votre déontologie, quand il a demandé comment vous aviez réussi à retrouver l’inculpé alors que tant d’enquêteurs plus expérimentés avaient échoué. Il a soupçonné que votre succès tenait à des techniques d’enquête discutables, voire illégales.

– Simple jalousie, je suppose.

– Vous ne saviez pas ce que le colonel Abadi pensait de votre travail ?

– Non, pas jusqu’à cet instant.

– Comment avez-vous réellement retrouvé l’inculpé, et avez-vous eu recours à des techniques d’enquête non éthiques ?

– Bien essayé. Je n’ai jamais révélé comment je l’avais retrouvé, et je ne vais pas vous le dire maintenant. Mais mes techniques d’enquête n’étaient pas discutables, c’est une évidence.

– Donc, puisque vous n’avez jamais été en contact avec le colonel auparavant, et puisque vous étiez du bord opposé dans votre seule enquête commune, comment expliquez-vous votre loyauté excessive ?

– Ma réponse n’a pas changé. Il est devenu mon commandant et ma loyauté à son égard est évidente quelles que soient ses opinions. Cela n’a rien d’excessif. Je n’arrive pas à croire que vous m’ayez traînée ici en plein milieu d’une opération importante pour me parler d’une affaire terminée depuis plus d’un an.

Le premier enquêteur avait retrouvé ses esprits, et parut disposé à reprendre son rôle.

– Cela me rappelle une expression : Qui va garder les gardiens ? C’est une question profonde.

– En effet, dit Oriana en se demandant si elle devait rire ou pleurer.

– Parce que c’est de cela que nous parlons ici.

– Peut-être. Mais dans les livres que j’ai lus, quand quelqu’un pose cette question, il veut dire en général qu’il est celui qui devrait garder les gardiens, donc je ne suis pas sûre que nous puissions nous mettre d’accord sur ce point.

– Très bien, je suis heureux que nous ayons pu clarifier cette question, dit-il pour conclure.

Les deux enquêteurs se levèrent. Oriana resta assise. Il était inutile de prétendre que l’enquête était terminée quand elle n’avait même pas commencé. Et la suite arriva très vite.

– En fait, il y a encore une autre petite chose, qui n’a rien à voir avec notre discussion précédente, dit le second enquêteur.

Et là-dessus, ils se rassirent.
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D’une façon presque imperceptible, quelque chose avait changé dans l’atmosphère du bureau du commissaire Léger. Il faisait peut-être moins chaud. Léger avait terminé son explication sur l’annonce du chef de la police, la prétendue affaire de drogue et les centaines de policiers en train de quadriller le quartier chinois avec le signalement de l’assassin de la passerelle, jusqu’alors sans résultat.

Comme à son habitude, Abadi répondait essentiellement par des questions, auxquelles Léger à son tour répondait de son mieux. Il y avait plus de six mille hôtels dans Paris, dit-il, sans parler des hôtels non enregistrés. Aucune carte de crédit au nom de Yerminski n’avait été enregistrée sur Airbnb ou d’autres sites similaires, mais il y avait sans doute des dizaines d’appartements à louer au noir. Les hôtels avaient l’obligation légale de faire parvenir leurs listes de clients étrangers à la police, mais la base de données n’était pas mise à jour en temps réel, et la collecte se terminait chaque soir à minuit. En conséquence, si Yerminski s’était inscrit dans un hôtel à Paris sous son vrai nom, il faudrait encore cinq heures avant qu’il apparaisse dans la base de données.

Abadi se leva et regarda en bas vers le fleuve. Le soleil avait commencé à se coucher derrière la tour Eiffel, mais il faisait encore jour. Des centaines de gens se hâtaient vers le métro Saint-Michel. Yerminski pouvait être n’importe où – à Paris, en banlieue, dans un hôtel, un appartement, dans le bois de Vincennes ; il pouvait être hébergé chez un ami israélien, ou marcher le long du fleuve, ou flotter au milieu du fleuve. Vraiment n’importe où.

– Il va falloir y aller avec ma méthode, dit Abadi en regardant Léger droit dans les yeux.

– Et c’est quoi, votre méthode ? s’informa le commissaire.

– Il est inutile de continuer à chercher l’assassin du pont. Il n’est pas dans le quartier chinois et ce n’est pas un vendeur ambulant, de sorte que nous n’avons absolument aucun indice.

– Et vous pensez que nous pouvons localiser ce Yerminski ?

– En tout cas, nous devons essayer. Vous devez avoir ici des policiers affectés aux secteurs touristiques qui connaissent bien les détectives des hôtels. Nous devons leur demander leur aide.

– Et que feront mes hommes pendant ce temps ?

– Il faut qu’ils trouvent la fille, dit Abadi. Les Chinois cherchent peut-être Yerminski, mais ils s’activent aussi à couvrir leurs traces. Ils ont éliminé les deux assassins de ce matin, et ils doivent être après la blonde qui leur a servi d’appât.

– Elle n’est pas nécessairement blonde, voyez-vous.

– Peu importe. Des centaines de milliers de gens ont vu les images diffusées à la télévision. Même si la fille a complètement modifié son apparence, quelqu’un l’aura reconnue à sa démarche, à sa taille, à un geste particulier. Le numéro vert doit être pris d’assaut à l’heure où nous parlons.

– Nous avons déjà eu plus de deux mille appels. L’un a reconnu son ancienne petite amie, des parents sont persuadés que c’est leur fille disparue. On a aussi des pervers de tous les genres imaginables, bref, nous sommes inondés d’appels. Nous avons du mal à trier tout ce bazar.

– Qui ça, nous ? Deux personnes ?

– J’ai mis sur l’affaire une équipe de trois enquêteurs expérimentés.

– Alors je suggère que tous ceux qui cherchent l’assassin dans le quartier chinois reviennent ici pour leur donner un coup de main.

– Cherchez la femme, dit Léger.

– Cherchez la femme tant qu’elle est encore en vie, corrigea Abadi.

– Et que ferez-vous pendant ce temps, colonel, si je peux vous poser la question ?

– Il faut que je retourne à l’aéroport pour rendre ma voiture de location.

– Bien sûr. Si seulement tout le monde se montrait aussi bon citoyen que vous. Mais votre voiture a déjà été remise à la compagnie de location, après avoir été fouillée.

– Sans mandat ?

– Le juge d’instruction m’en a délivré un sans sourciller quand il a su que c’était pour vous.

– Vous m’en voyez flatté. Dans ce cas, je prendrai le métro jusqu’à Charles-de-Gaulle.

– Pour louer une autre voiture ? Je ne suis pas sûr que la compagnie soit d’accord.

– Non, j’ai un autre rendez-vous pour lequel je suis déjà en retard. Je serai de retour dans deux heures. Informez-moi sur mon portable s’il y a du nouveau.

– En ce qui me concerne, la seule nouveauté est que vous allez à Roissy.

– Ne vous faites pas de souci, je ne quitterai pas la France avant que vous ayez trouvé Yerminski.

– Je conserve votre passeport ici, dit Léger.

Sur quoi il engouffra l’unique makroudh restant, ultime petite victoire avant sa reddition.
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Wasim descendit de la rame à la station Père-Lachaise et attendit sur le quai que les passagers se soient dispersés pour s’assurer qu’il n’était pas suivi.

Il portait un jogging Adidas de l’Olympique de Marseille. Il n’aimait pas le football, mais cette tenue lui garantissait un minimum de respect auprès des Marocains du voisinage. C’était pratique aussi, parce qu’elle avait beaucoup de poches, et qu’il avait besoin de toutes pour dissimuler le haschisch qu’il transportait – deux kilos répartis en petits sachets.

Son portable personnel se trouvait dans la poche droite de sa veste, et celui des clients dans la poche gauche. Il avait glissé dans sa poche de poitrine le cœur de son système de communication : un pilulier de grand-mère où étaient rangées 14 cartes SIM. Il en changeait toutes les heures, ce qui lui permettait d’avoir 14 numéros différents, un pour chaque affaire. L’autre portable restait éteint en permanence. Il l’allumait brièvement toutes les deux heures pour voir lequel de ses clients l’avait appelé.

Ce système était une garantie contre la police, mais pas contre le risque de se faire botter les fesses par les Marocains. Dans la poche intérieure de son pantalon, protégée par une fermeture éclair, il avait glissé la lame qu’il avait apportée avec lui d’Afghanistan. Elle se repliait dans un manche en bois gravé de fleurs dont Wasim ne connaissait pas le nom. Il n’était pas non plus capable de lire le vers en dari qui y était gravé, mais il le connaissait par cœur : Avec l’aide de Dieu, que mon coup soit fatal.

Sa poche arrière contenait la liste de ses livraisons de la nuit, indiquant le nom et l’adresse de chaque client. Le premier était un metteur en scène qui en avait commandé de grandes quantités pour un acteur qui refusait de monter sur scène sans sa dose. Après quoi il avait quatre courses sur la rive gauche, puis les étudiants du 13e arrondissement, suivis par les gays du Marais et le concierge d’un grand hôtel près des Champs-Élysées.

Le dernier client de la soirée était l’étrange fille de la fontaine du centre Pompidou, celle qui avait accepté la mission pour les Chinois à l’aéroport ce matin. Sa dose était de 80 grammes d’herbe, mais elle demandait à présent le double. Comme les Afghans qu’il connaissait ne vendaient que du haschisch, il était obligé de s’aventurer hors de Paris sur le territoire des Marocains.

Le quai se vida lentement et les derniers passagers eurent bientôt disparu dans l’escalier. Seul un vieux vendeur ambulant chinois, qui traînait péniblement un chariot plein d’objets divers, attendit avec lui la rame suivante. Wasim changea rapidement la carte SIM de son portable actif et envoya à son contact un texto l’informant qu’il serait au point de livraison dans vingt minutes. De nouveaux passagers se déversèrent sur le quai, et une nouvelle rame arriva au bout de deux minutes. Il y monta, sauta sur le quai au moment où il entendit le signal de la fermeture des portes, regarda rapidement autour de lui pour s’assurer que personne n’était sorti avec lui, et remonta aussitôt dans la rame, contraignant le système à relancer le signal. Les passagers du wagon détournèrent les yeux.

À Gallieni, le terminus, Wasim attendit que tous les voyageurs aient quitté le quai pour sortir à son tour. Il ne remarqua aucune présence policière. Il traversa le périphérique en direction de la cité. Il repéra une file de gens qui semblaient attendre le long de l’étroit trottoir, il se joignit à eux. Le vendeur chinois boitillait dans la file, mais il ne lui jeta pas un second regard.

Au bout de quelques minutes, des groupes de quatre ou cinq adolescents commencèrent à apparaître autour d’eux ; ils désignaient dans la file un acheteur qui les accompagnait alors pour aller effectuer la transaction. Le client devait faire plusieurs fois le tour de la cité le temps que l’échange se fasse. Personne ne s’approcha de Wasim, et moins de dix minutes plus tard, il était seul. Le vendeur chinois aussi avait disparu.

Il atteignit le bout de la route, une zone appelée « le grand four ». C’était un grand terrain vague entouré d’immeubles, avec des voitures brûlées et les vestiges d’une aire de jeux tout autour. Des garçons, souvent de simples gamins, escaladaient les piles de débris pour observer ce qui se passait, tandis que des adolescents surveillaient la scène du haut des toits.

Soudain, un groupe d’une douzaine d’ados apparut devant lui, lui bloquant la route. Il y avait des Noirs et des Arabes ; Wasim n’était ni l’un ni l’autre. Contrairement à eux, il avait atteint l’âge de la responsabilité pénale selon la loi française, et il se sentit soudain trop vieux pour ce genre de jeux.

Quatre pitbulls surgirent à ses côtés, silencieux. Deux grands types au visage masqué par un foulard palestinien sortirent d’une des voitures abandonnées et approchèrent à pas mesurés. Wasim s’appuya contre le grillage rouillé en s’efforçant de prendre l’air dégagé.

– C’est toi, l’Afghan ? demanda l’un d’eux.

Wasim hocha la tête et leur donna le nom de son contact.

Ils lui firent faire le tour du quartier avant de le conduire, vingt minutes plus tard, à un parking à plusieurs étages. Là, ils prirent un monte-charge qui les amena au niveau 3 du sous-sol. Toutes les lumières étaient éteintes, soit parce que les ampoules étaient brisées, soit parce qu’ils avaient trouvé le moyen de couper le courant. Ils attendirent près de la porte en acier sans échanger un mot.

Des phares clignotèrent au bout d’une allée, et on lui fit signe d’approcher ; il obéit en agrippant le manche de son couteau dans sa main droite.

La transaction se passa sans problèmes. La balance numérique était posée sur le sol devant les phares de la voiture. Il y déposa le haschisch, qu’une main noire récupéra, plaçant en échange un sac d’herbe sur la balance. L’odeur était prometteuse. Le chiffre s’arrêta à 1,5 kilo. Il n’y avait pas à discuter, et d’ailleurs le deal reflétait le niveau actuel du marché. Dès qu’il eut récupéré le sac, les phares s’éteignirent.

À demi aveuglé, il essaya de retrouver sa route vers l’entrée. Plusieurs voitures démarrèrent derrière lui, tous phares éteints, et trente secondes plus tard il était seul dans le silence. Il étendit les mains devant lui et avança en se cognant dans les voitures. Ses yeux s’accoutumèrent peu à peu à l’obscurité, et il finit par repérer la veilleuse verte de l’ascenseur. Soulagé, il avança avec confiance vers sa lumière tremblotante.

Il s’aperçut trop tard de son erreur. Quelqu’un se tenait devant lui avec un casque et des lunettes de vision nocturne, comme dans un jeu vidéo. L’homme pointait un très long pistolet dans sa direction. Puis une lumière rouge clignota, éclairant le chariot du vendeur chinois. Wasim comprit aussitôt qu’il allait mourir.
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Le secrétaire militaire était debout devant l’immense carte du monde suspendue au mur de son bureau, parlant sur la ligne téléphonique sécurisée. Le conseiller politique était assis sur le canapé derrière lui, attendant avec appréhension le résultat de la conversation.

– Le Premier ministre dit qu’il n’est absolument pas inquiet, dit le secrétaire militaire.

C’était un pur mensonge. Le Premier ministre ne lui faisait jamais part de ses sentiments. En outre, les informations dont le secrétaire militaire avait besoin étaient toujours disponibles par le biais d’autres sources. Mais il aimait dire à ses interlocuteurs que le Premier ministre lui avait dit ceci ou cela, espérant créer au moins une apparence d’intimité avec lui.

– Je suis heureux de l’apprendre, déclara à l’autre bout du fil la voix calme du général Rotelmann.

Il y eut un silence. Le secrétaire militaire savait qu’il ne convainquait personne, et certainement pas un homme aussi intelligent que le général Rotelmann. Mais on pouvait toujours persuader des gens dotés d’un Q.I. moins élevé et faire carrière à partir de là. Il mit donc fin à la conversation et appela aussitôt Zorro, à qui il s’empressa de déclarer : « Le général Rotelmann m’a dit qu’il vous avait déjà mis au courant de tout. » Après quoi, il put naviguer à l’aise.

Il parla une fois encore avec l’attaché militaire d’Israël à Paris, qui était beaucoup trop loin pour saisir les subtilités de l’équilibre des pouvoirs à Jérusalem, avant d’appeler enfin le Premier ministre, qui était en route. L’échange prit moins de deux minutes, mais cela lui suffit pour sauver la face devant son conseiller, qui faisait de son mieux pour ne pas avoir l’air d’écouter. Ce n’est qu’après toutes ces simagrées qu’il se décida à se tourner vers lui pour lui déclarer ce qu’il avait prévu de lui dire depuis le début :

– Tout est sous contrôle.

– Fameuse conclusion, dit le conseiller. Comment tout peut-il être sous contrôle ? Nous n’arrivons pas à établir un scénario qui tienne debout dans cette affaire, ce n’est pas nous qui l’avons déclenchée et ce n’est pas nous qui allons y mettre un terme – à supposer qu’elle en ait un.

– Tout sera réglé sous peu, répondit le secrétaire militaire, qui en était moins que certain.

– Précisez le sens de « sous peu », insista le conseiller. L’oncle Saul arrive dimanche prochain. Le boss veut que cette affaire soit bouclée bien avant.

« Le boss » désignait le Premier ministre. « Oncle Saul » était le nom de code de son plus généreux donateur, Saul Wenger, un milliardaire suisse qui avait amassé sa fortune dans les casinos et les chaînes câblées. Il venait en Israël une fois par an, et chaque fois le bureau du Premier ministre suspendait toutes ses activités pour s’assurer que sa visite serait une réussite.

– Je pense que cette affaire sera bouclée ce soir, dit le secrétaire avec plus d’espoir que d’assurance.

– Et qu’en pense le général Rotelmann ?

 – Je m’appuie précisément sur mes conversations avec le général. Quand l’oncle Saul arrivera, cette affaire sera sortie des radars et le Premier ministre pourra se concentrer sur autre chose. Mais n’oubliez pas que nous avons une visite générale de Tsahal planifiée pour l’oncle Saul, et une visite à la base aérienne d’Hatzerim, avec des échanges avec les pilotes. Nous lui donnerons en souvenir une grande photographie de lui à côté d’un jet de combat : là-bas, ils les impriment et les encadrent à la minute.

– Le Premier ministre n’a pas encore approuvé l’itinéraire de cette tournée, dit le conseiller, mais il n’y a pas le feu pour l’instant. Ce qui doit requérir toute notre attention à la minute, c’est la résolution de cette affaire. Avez-vous parlé au directeur de la 8200 ?

– Personne ne lui a parlé, mais à ce que je comprends, il est censé atterrir d’ici quelques heures.

– Comment se fait-il qu’il n’ait été en contact avec personne depuis l’enlèvement de ce matin ?

– Je ne sais même pas où il est, avoua le secrétaire. Il a quitté San Francisco hier, mais à en croire son bureau il ne sera pas de retour avant ce soir.

Le conseiller se tut, son regard errant sur la carte du monde accrochée au mur.
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He Xiangu entendit son portable biper pendant qu’elle était sous la douche. Erlang Shen ? Avait-il trouvé la blonde ? Ce ne pouvait pas être l’équipe n° 2, puisque les traducteurs n’étaient pas encore arrivés à l’immeuble de la rue Rabelais. Quoi qu’il en soit, il devrait attendre.

Elle laissa l’eau de la douche rincer le chlore de la piscine, en augmentant progressivement le jet d’eau froide. Elle ferma les yeux en s’efforçant de ne penser ni à son statut dans l’organisation, ni à l’échec de l’enlèvement, ni aux points d’interrogation qui s’accumulaient à mesure qu’elle tentait de réparer les dommages qu’elle avait provoqués. Surtout, elle essaya de ne pas penser à la réaction de Ming. Son portable sonna de nouveau.

Son garde du corps se détourna quand elle entra nue dans la pièce. Il était assis dans le fauteuil qui faisait face à la porte d’entrée, son arme à portée de main, et elle lui tourna le dos pour débrancher son portable de son chargeur. Elle tapa son code pour lire ses textos, non sans s’être d’abord assurée que le garde du corps lui jetait bien des regards aussi fréquents qu’il convenait.

Le message émanait de l’équipe n° 4. Il lui fallut quelques instants pour se rappeler quelle était sa mission et d’où elle lui faisait parvenir son rapport. Elle avait presque oublié qu’elle avait envoyé vers midi trois de ses hommes pour garder un œil sur le bureau d’El Al à l’aéroport Charles-de-Gaulle, dans l’éventualité que Yerminski ait décidé de rentrer en Israël.

« Équipe n° 4 à commandant. Rapport de la zone du comptoir d’El Al. L’homme saisi par les caméras de l’équipe n° 2 entrant et sortant cet après-midi de l’ambassade d’Israël (indiqué comme inconnu n° 24) est arrivé ici. Selon le rapport récent de l’équipe n° 2, toujours en cours de décryptage et de traduction, il apparaît que l’inconnu n° 24 est le colonel Zeev Abadi, de l’Unité de renseignement israélienne 8200. Vidéo en pièce jointe. »

He Xiangu appuya sur play. La vidéo ne durait que quelques secondes. L’inconnu n° 24 était saisi de profil, sans doute par une caméra dissimulée dans un sac à main. On le voyait présenter une carte et pénétrer dans la zone de sécurité d’El Al. Il était grand et musclé, avec une grâce féline, et il aurait ressemblé à des centaines d’autres agents secrets dans le monde sans cette étrange harmonie de ses traits : des lèvres fines, un nez fort, un menton marqué d’une cicatrice, et un regard profond, légèrement amusé, comme celui des chats.

Une fois son entrée approuvée par le vigile, l’inconnu n° 24 tournait la tête et ses yeux balayaient la zone, rencontrant un instant le regard de l’agent porteur de la caméra cachée, qui interrompait aussitôt l’enregistrement. Le second message n’avait rien de rassurant.

« Équipe n° 4 à commandant. Le colonel Zeev Abadi (précédemment inconnu n° 24) a rencontré dans la zone de sécurité un homme trapu aux cheveux blancs, qui reste à identifier, désigné comme inconnu n° 38. Ils ont parlé pendant environ deux minutes, et il apparaît à leur langage corporel que l’inconnu n° 38 est le plus haut gradé. Il est donc possible qu’il s’agisse du supérieur direct d’Abadi – le directeur de l’Unité de renseignement 8200. À noter en outre que le vol pour Israël devait partir moins de quarante minutes plus tard et que l’embarquement était officiellement terminé, mais que l’équipe d’El Al a escorté l’inconnu n° 38 à un comptoir qu’elle a ouvert pour lui. Avant de partir, il a remis au colonel Abadi un petit paquet enveloppé de papier aluminium. Le colonel est parti aussitôt après avoir reçu ce paquet, et l’inconnu n° 38 s’est approché du comptoir. Nous n’avons pas pu enregistrer cette rencontre, l’opérateur de notre équipe ayant été interpellé par des policiers français à la demande de la sécurité d’El Al quand il s’est approché trop près de la barrière. Il a été relâché après vérification de son passeport et sera rapatrié par le prochain avion. Un xiake a été envoyé sur les traces du colonel Abadi quand il a quitté le terminal, tandis que le chef de l’équipe n° 4 est resté à son poste et attend d’autres instructions. »

Quand He Xiangu était entrée à l’école, son grand-père lui avait offert un kaléidoscope. C’était un kaléidoscope chinois traditionnel, avec des silhouettes noires sur un fond jaune et rouge. Elle fut terrifiée par cet objet étrange, et s’efforça pendant plus de deux heures de comprendre comment les formes colorées pouvaient se réfracter en autant de fragments symétriques. Finalement, emportée par la fureur, elle piétina le cadeau et les fragments de verre perdirent toute cohérence visuelle.

Elle sentait à présent son esprit tournoyer comme ce kaléidoscope fracassé alors qu’elle s’efforçait de trouver un sens au message qu’elle venait de lire.

Ses jambes encore mouillées se dérobèrent sous elle, et elle s’avança d’un pas vacillant vers le fauteuil, où elle tomba sur les genoux de son garde du corps, qui ne protesta pas. Elle relut deux fois le message, repassa la bande pour revoir la dernière image et plonger dans les yeux rieurs de l’inconnu n° 24. Était-ce le même Abadi mentionné dans l’enregistrement que les traducteurs essayaient encore de déchiffrer ?

Jusque-là, elle avait cru que c’était elle qui menait l’opération, elle qui avait planifié l’enlèvement, approuvé tous les détails pratiques, dicté les règles du jeu. Mais n’avait-elle été qu’un pion auquel on laissait croire qu’il avait l’initiative ? Le soldat Yerminski, loin d’être la cible visée, était-il un simple appât ? Les Israéliens étaient-ils réunis en ce moment même dans un autre hôtel, comme dans un univers parallèle, la surveillant comme elle les surveillait, jouant avec elle, riant de la voir creuser plus profondément sa tombe à chaque instant ? Qui donc était le chat et qui donc la souris ?

Elle sentit son garde du corps se durcir sous elle. Elle cambra son corps souple, devenu un point d’interrogation se mêlant à son point d’exclamation. Son homologue dans la littérature classique chinoise excitait son mari Ximen Qing en lui donnant des herbes aphrodisiaques jusqu’à ce qu’il en perde la raison. He Xiangu était dans une telle fureur qu’elle aurait pu aisément tuer quelqu’un, mais elle décida qu’il valait mieux se détendre par une activité qui n’était qu’une petite mort.

Elle posa son portable à terre et se frotta contre le jeune homme d’avant en arrière, l’aspergeant d’eau, de mousse, du miel entre ses jambes, souvenir d’une rêverie interrompue. Il gémit et le lourd pistolet glissa de sa main et atterrit sur le tapis. Elle se balança au rythme de son souffle dans son dos. Sur le sol, l’écran flasha une dernière fois avant de s’éteindre, et elle vit le regard moqueur du colonel Abadi la défier avant d’être englouti dans les ténèbres de la chambre.
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L’air, le feu, l’eau et la terre. Quand elle avait du mal à se concentrer, Oriana se récitait rapidement les quatre éléments de Maïmonide. Son père essayait parfois de l’embrouiller en récitant les éléments dans l’ordre de Platon, mais elle ne se trompait jamais : l’air, le feu, l’eau et la terre.

L’air.

Dans le silence qui était tombé sur la salle de réunion, Oriana put entendre le ronronnement de l’air conditionné. Il était mis à fond, non seulement à cause de la tendance des hommes à faire geler toute femme qui pouvait se trouver parmi eux, mais aussi, supposait-elle, pour couvrir l’éventuel sifflement d’appareils d’écoutes dissimulés.

Ce fut l’agent Hardy qui se résolut à lui poser la question pour laquelle ils l’avaient fait venir.

– Une dernière petite chose. Plus tôt dans la journée, lieutenant Talmor, vous vous êtes rendue à la buanderie du siège de la 8200. En fait, vous y êtes allée deux fois à une heure d’intervalle. La première fois, selon le témoignage de l’intendant, vous avez eu une conversation sur un téléphone non sécurisé avec le lieutenant-colonel Abadi. Qu’êtes-vous allée faire là-bas la seconde fois ?

– Le colonel m’avait demandé d’aller chercher son uniforme. Je ne savais pas que c’était interdit par le général Rotelmann.

– Ça, c’était lors de votre première visite, la corrigea Laurel. Il ne s’agit pas de savoir ce que vous faisiez là-bas la première fois, mais bien la seconde, quand aucun intendant n’était présent.

Le feu.

Dès son plus jeune âge, elle avait compris l’énorme avantage des tribus qui avaient découvert le feu, en imaginant l’épouvante de leurs ennemis qui voyaient pour la première fois des torches et des flèches enflammées. C’est ainsi qu’elle se sentait en tant qu’officier du Renseignement, parce que découvrir des informations secrètes était aussi terrorisant que le feu à l’âge de pierre. « J’ai écouté vos appels téléphoniques. Je sais des choses sur vous et vous ne savez pas lesquelles. »

À présent elle se trouvait de l’autre côté de la barrière, ce qui était tout aussi familier pour elle. Quand les agents du Shabak vous voient vous glisser la nuit entre les petites maisons de la Galilée en direction du bois voisin, ils savent que vous êtes gay. Quand le statisticien de votre supermarché voit passer sur votre carte de fidélité un achat de crème hydratante et de suppléments multivitaminés, il peut deviner que vous êtes enceinte avant même que vous le sachiez. Que savaient Laurel et Hardy sur elle, et que pouvaient-ils deviner ?

– La première fois que je suis allée au service de pressing, j’ai remarqué que le téléphone n’était pas sécurisé, et j’ai donc effectué une vérification. Eh oui, j’ai renvoyé les soldats, dans le respect du protocole de sécurité.

– Peu après que les soldats ont quitté leur service sur vos instructions, une forte activité magnétique bloquant les transmissions a été enregistrée dans le secteur, reprit lentement Laurel. Il semble que quelqu’un là-bas ait activé des dispositifs de brouillage. Il ne s’agit pas d’une vérification de sécurité. C’est une application de guerre électronique, et vous devez nous fournir une explication sur ce point.

– Aidez-nous, et nous vous aiderons, dit Hardy. Vous saviez fort bien qu’il y avait un téléphone non sécurisé là-bas, vous ne l’avez pas découvert lors de votre première visite. Nous devons savoir pour quelles raisons vous auriez activé des dispositifs de guerre électronique à votre retour une heure plus tard. Donnez-nous une réponse raisonnable, et cette affaire sera réglée.

L’eau.

– Pourrais-je d’abord avoir un verre d’eau ? dit Oriana sur un ton qu’elle espéra enjoué.

Hardy se leva et se dirigea vers la bombonne d’eau fraîche. Qu’il était étrange que les Grecs n’aient pas inclus le temps parmi leurs éléments. Einstein avait-il vraiment été le premier à établir ce lien ? Elle se promit d’aller vérifier dès l’instant où elle sortirait d’ici, si on l’autorisait encore à utiliser Internet.

Oui, l’eau. Un important élément de ralentissement, même s’il ne fallut qu’un instant à Hardy pour revenir avec une carafe et des verres. Une fois encore, son esprit vagabonda sur le génie d’Einstein au lieu de chercher une justification au recours à des appareils de brouillage – à part la plus évidente, c’est-à-dire qu’elle savait déjà la seconde fois qu’elle s’apprêtait à divulguer une information classée secrète sur une ligne fixe, et tout ça pour qui, pour ce charmeur professionnel d’Abadi, ce gauchiste qui l’avait chargée à la barre des témoins.

Ses pensées vagabondaient en tous sens. Réveille-toi, Oriana, réveille-toi et concentre-toi. Quel est le quatrième élément ?

– Nous attendons votre réponse, lieutenant Talmor, dit Laurel.

La terre.

La terre, bien sûr ; la poussière, dans le langage du judaïsme, et le rabbin cordouan expliquait même pourquoi la poussière venait en dernier, mais à ce moment précis elle n’arrivait pas à se rappeler la raison. Elle voyait beaucoup de sable devant elle à cet instant, depuis la fenêtre qui donnait sur les plages d’Herzliya. Elle prit une gorgée d’eau et son regard s’attarda sur deux filles en train de se déshabiller malgré la fraîcheur du soir, pour se photographier en bikini contre le soleil couchant. Un remarquable exemple de renseignement en open source. Combien de filles sur terre s’étaient-elles photographiées en bikini sur fond de soleil couchant ? Cent millions ? Un milliard ? L’humanité avait-elle besoin d’une photo supplémentaire d’une fille en maillot de bain ? Y avait-il vraiment de la part des hommes une demande infinie de photos de filles en bikini ? Cela semblait bien être le cas, puisque même Oriana avait été tentée d’en envoyer une à un homme, avant de se reprendre à la dernière minute et d’effacer la photo de son dossier.

Tout à coup, elle visualisa son dossier électronique, et elle comprit en un éclair comment Tomer avait pu savoir que son ordinateur avait été piraté. Elle sut aussi ce qu’elle devait dire. Elle posa son verre d’eau et les regarda, l’un après l’autre, droit dans les yeux.

– Je ne suis pas encore certaine que cela vous regarde, mais je suis au milieu d’une opération complexe et je n’ai pas de temps à perdre avec des disputes sans objet. Donc, je réponds à votre question même si je n’ai pas à le faire. En bref, entre ma première et ma seconde visite à la buanderie, on a trouvé des preuves indiquant que mon terminal avait été piraté et que je n’étais pas protégée par le serveur proxy. J’ai pris en conséquence une série de mesures défensives, dont celle d’installer un dispositif de brouillage dans les zones sensibles autour de la base, y compris la buanderie. Je peux vous donner mon numéro de terminal et vous pouvez le vérifier vous-mêmes.

C’était à leur tour de chercher à dissimuler leur surprise, et ils ne faisaient pas un bon boulot. Oriana lut à voix haute le numéro du terminal sur son portable le plus lentement qu’elle put. Ils n’en prirent pas note, certains qu’en ce moment même, quelqu’un de l’autre côté de la cloison était déjà en train de le vérifier. Mais ils comprenaient d’instinct que c’était vrai, et qu’elle était en train de leur glisser entre les doigts.

– Comment est-ce possible ? finit par dire Hardy. Tous les terminaux sont protégés par le serveur principal.

– Je crois que cela nous ramène à votre question précédente, quis custodiet ipsos custodes ?

– Pardon ?

– Qui gardera les gardiens ? traduisit-elle.
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Georges Lucas arriva au Grand Hôtel deux minutes avant de prendre son service du soir, comme il l’avait fait chaque jour ouvrable au cours de ces vingt dernières années. Il serra la main de son collègue du service du matin, qui comme toujours était pressé de rentrer chez lui. Ils travaillaient ensemble depuis plus d’une décennie et n’avaient jamais échangé que de vagues plaisanteries au cours du changement d’équipe.

La salle des caméras était une suite présidentielle reconvertie en centre de surveillance. Les murs étaient tapissés d’écrans reliés aux dizaines de caméras en service dans l’hôtel, que personne en réalité ne regardait plus dans l’hôtel lui-même. Ce service était désormais sous-traité à des plateformes qui embauchaient des employés dans des pays où la main-d’œuvre était moins chère qu’en France. Lucas déposa son sac à dos sur le lit, qui servirait à l’employé qui viendrait le remplacer à minuit. Il sortit ses lunettes de lecture et une bouteille d’eau minérale avant de se tourner vers l’ordinateur central.

Il repassa la liste des messages. Un avertissement du siège américain de la chaîne à propos d’un pseudo-duc italien qui avait déjà escroqué des clients dans trois des hôtels de la chaîne à Bruxelles, Hong Kong et Buenos Aires. Une alerte d’un autre hôtel de la chaîne à Paris concernant un client anglais qui avait déjà séjourné au Grand Hôtel et qui suscitait quelques soupçons pour avoir entre autres choses commandé depuis la veille vingt-quatre bouteilles de champagne au service en chambre.

Dans l’hôtel lui-même, divers incidents avaient été enregistrés au cours de la matinée, qui était en général le moment le plus perturbé : un couple australien avait oublié son bébé à la réception à son arrivée après un vol de 24 heures, puis s’était disputé pour savoir qui allait descendre le récupérer ; un client espagnol avait été renversé par une voiture pendant qu’il photographiait l’Arc de triomphe ; et une cliente allemande soutenait qu’une bague de prix avait été volée sur sa coiffeuse, alors que sa clé électronique indiquait que la porte de sa chambre n’avait pas été ouverte depuis qu’elle y était entrée la veille au soir.

Trois messages provenaient de la police judiciaire de Paris. Le premier l’informait de la remise en liberté d’un cambrioleur spécialisé dans les hôtels de luxe ; le second l’avertissait que les rues seraient bloquées dans le quartier de l’Opéra la semaine suivante à cause d’un tournage ; le troisième concernait l’enlèvement dans la matinée à l’aéroport Charles-de-Gaulle d’un passager israélien qui avait réservé une chambre dans un hôtel proche de l’expo CeBIT, dans le sud de Paris.

Lucas vérifia les réservations. Cent quatorze nouveaux clients étaient arrivés à l’hôtel aujourd’hui, et trois chambres avaient été réservées depuis Israël. Un dernier client israélien était arrivé à la réception sans réservation, un classique quand Lucas avait commencé à travailler dans l’industrie hôtelière, mais qui était aujourd’hui considéré comme suspect. En outre, son nom avait une consonance russe.

Il n’y avait aucune raison de penser qu’il y avait un lien avec l’Israélien enlevé ce matin, mais de même que ses clients venaient trouver de l’excitation dans la capitale française, Lucas espérait toujours que l’un d’eux viendrait rompre la monotonie de son boulot. Prenant le téléphone intérieur, il demanda à la réception une copie du passeport et de la carte de crédit de Vladislav Yerminski, le client israélien qui n’avait pas réservé.
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Dans un autre hôtel historique de Paris, He Xiangu se leva pour examiner Tarzan. Elle ne l’avait pas reconnu de prime abord parce qu’il était très jeune sur la photo, mais on ne pouvait pas se tromper sur ses muscles. Vêtu d’un costume de bain blanc, il souriait de toutes ses dents à la caméra.

– Pourquoi y a-t-il une affiche de Tarzan dans cette salle de conférences ? demanda-t-elle.

– La salle porte son nom, dit le chef de l’équipe n° 3. Enfin, pas Tarzan, mais le nom de l’acteur qui l’interprétait dans les films, Johnny Weissmuller.

– Mais pourquoi ? insista He Xiangu.

L’un des hommes âgés assis autour de la table leva la main. C’était le traducteur français amené une demi-heure plus tôt pour aider les traducteurs de l’hébreu.

– Il est écrit ici que la piscine de l’hôtel Molitor a été inaugurée en 1929 par le champion olympique Johnny Weissmuller, qui a connu ensuite la célébrité dans le rôle de Tarzan au cinéma, dit-il. Il a battu un record dans cette piscine.

Les narines de He Xiangu frémirent d’indignation. Elle voulait retourner aussitôt à la piscine pour battre ce record. Mais sur le moment, elle se borna à dire :

– Tarzan aurait déjà tué l’Israélien à l’heure qu’il est, alors que vous êtes encore ici à attendre qu’il veuille bien pointer son museau.

Là-dessus, elle retourna à sa lecture des transcriptions.

Pourtant, ces hommes avaient fait du bon boulot en faisant appel à un traducteur français pour clarifier les points obscurs dans la conversation interceptée, et en compulsant la base de données pour indiquer le contexte. Ce n’était pas de leur faute s’ils ne l’avaient pas encore entièrement décryptée.

A : Ils l’ont trouvé. Ils sont en train de l’emmener à Léger au Quai des Orfèvres. Il était chez sa mère, à Créteil.

B : Qui, cet Abadi ?

A : Je vous corrige, colonel Abadi.

B : [Juron]. Je savais dès le départ qu’il préparait quelque chose. Qu’est-ce qu’ils vont lui faire ?

A : Je ne sais pas, mais ils avaient hâte de mettre la main sur lui. J’avais peur qu’ils m’arrêtent, mais il n’y a que lui qui les intéresse.

B : Il croit toujours qu’ils voulaient enlever un autre Israélien ?

A : Je crois. Il a obtenu la liste de l’officier de sécurité d’El Al sans que je sois au courant.

B : Et vous ne saviez pas non plus qu’il avait quitté la salle de code après avoir passé un coup de fil.

A : Ce n’est pas mon boulot de gérer ce genre de choses, c’est le vôtre.

B : Nous ne sommes pas censés discuter de tout ça dehors.

– Je ne comprends pas où ils l’emmènent, dit-elle. C’est où, « Léger » ?

– Nous pensons qu’ici Léger n’est pas un endroit, mais plutôt le nom de quelqu’un, dit le traducteur français. (Le chef d’équipe chargea une photographie sur l’écran.) Dans ce contexte, il nous semble clair qu’ils parlent de cet homme, le commissaire Jules Léger, qui selon la presse française est chargé de l’enquête sur l’enlèvement qui a eu lieu à l’aéroport ce matin.

– Et où est-il ? C’est quoi ce « quai des orfèvres » dont ils parlent ?

– La police a de nombreux immeubles et plusieurs sièges, reprit le chef d’équipe, mais le département dirigé par Léger est situé dans l’immeuble historique de l’île de la Cité, au 36 quai des Orfèvres. C’est un énorme pâté de maisons doté de nombreuses entrées et de plusieurs passages souterrains, qui conduisent au Palais de justice adjacent et même au-delà à la Sainte-Chapelle.

– Donc, le colonel Abadi, qui vient de rencontrer le directeur de l’Unité 8200 à l’aéroport, est à présent en route pour cet immeuble ?

– C’est ce que nous déduisons de cette conversation, dit prudemment le chef d’équipe.

He Xiangu exigea un briefing du chef de l’équipe de l’aéroport.

Sa réponse confirma les découvertes de l’équipe n° 2.

– L’inconnu n° 24, désormais identifié comme le colonel Abadi, a quitté le terminal avec un paquet enveloppé de papier aluminium et s’est dirigé vers les taxis. Une voiture de police s’est arrêtée à sa hauteur et il y est monté sans protester. La voiture est partie en direction de Paris avec sa sirène allumée, et le xiake de l’équipe n° 4 chargé de la surveillance a perdu sa trace.

Dans ce cas, confirmation complète. Ce fameux Abadi soupçonnait que le commando chinois avait voulu enlever un autre Israélien ce matin, et il tombait sous le sens qu’il connaissait désormais le nom de la véritable cible. Peut-être même savait-il comment localiser Vladislav Yerminski. Et pour l’aider dans cette mission, il avait réussi à mettre la police française dans sa poche.

Comment ? Pourquoi ? Cela n’avait guère d’importance. He Xiangu se rappela une ancienne berceuse, la souris était si confuse qu’elle alla chercher de l’affection auprès du chat. Mais qui se sentait perdue ici à part elle-même ? Pas le colonel Abadi, apparemment. Elle regarda la carte et les photos du 36 quai des Orfèvres. Il était évident à présent que toute tentative pour toucher à cet Abadi était vaine. Elle relut la transcription de la conversation.

– C’est quoi cette histoire avec sa mère ? dit-elle.

– Il semble que sa mère habite dans la banlieue de Paris, répondit le traducteur.

– Alors on peut aller la trouver ?

– Oui, répondit le chef de l’équipe avec assurance. Il y a moins de dix personnes qui portent ce nom dans ce secteur. Mais je doute qu’elle sache quoi que ce soit.

– Elle saura certainement comment contacter son fils, répondit He Xiangu avec un visage de marbre. J’ai entendu dire que les hommes méditerranéens sont très attachés à leur mère.
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Erlang Shen aspira à pleins poumons l’air de la nuit. Debout sur le toit de l’immeuble de Bagnolet, il contemplait la ville en direction de Belleville au loin. Il y avait une agitation considérable sur les toits voisins, qui se répandait jusqu’au poste de guet à travers les balcons. Au-dessous, deux petits groupes erraient apparemment sans but le long des allées reliant les immeubles, marquant en réalité leur territoire comme des patrouilles militaires. Erlang Shen n’était pas certain de comprendre la scène sur laquelle il était tombé, mais il savait qu’il devait sortir de là le plus vite possible.

Il disposa les deux corps dans le seul coin éclairé du toit. Il y avait monté le corps de Wasim, l’homme qui avait recruté la blonde, par le monte-charge du parking. Le second corps était celui d’un adolescent noir qui avait eu le malheur de tenir un poste de guet sur le même toit. Il était jeune, dans les quatorze ans. Une grande boîte en plastique contenant un plat fait maison était posée à côté de la chaise où gisait à présent son cadavre. Erlang Shen supposa que c’était sa mère qui avait préparé ce repas pour lui.

Il prit l’étrange couteau qu’il avait trouvé dans la poche de Wasim, retourna le corps du jeune homme et le lui planta dans le dos. Cela ne suffirait pas à égarer les enquêteurs, mais ça embrouillerait les types des gangs assez longtemps pour qu’il puisse prendre la tangente. Pour son rapport, il prit une photo des corps, ainsi que du contenu des nombreuses poches de Wasim.

Il aimait bien le commandant He Xiangu, mais il n’avait d’autre choix que de décrire la chaîne de gaffes qui avait conduit à cette situation. Non seulement l’homme embauché par l’équipe s’était révélé un dealer de drogue, mais lui, Erlang Shen, le propre xiake de Ming, avait été détourné de sa mission initiale, qui consistait à capturer Vladislav Yerminski, pour aller faire le ménage derrière des incompétents. Non, il n’aurait pas d’autre choix que d’envoyer un rapport détaillé à Ming.

Mais d’abord, il devait mener sa mission à terme. Il étudia la liste des livraisons de Wasim. Celui-ci était censé se délester de la plus grande part de son matériel au bout de sa tournée, à un arrêt désigné sous le nom de fontaine amusante. Il nota que cette fois, la quantité n’était pas mentionnée.

Il disposa les cartes SIM et les deux portables sur le sol. Comme il s’y attendait, ils étaient protégés par une empreinte digitale. Il prit le portable le plus proche de la main sans vie de Wasim et appuya le pouce du cadavre contre le bouton d’activation jusqu’à ce que l’écran s’éclaire.

Il repéra les textos à sa troisième tentative. Les cartes SIM étaient à l’évidence changées à heure fixe, et les textos avaient été envoyés le matin, à peu près à la même heure que l’enlèvement manqué : « Tout s’est bien passé ? », « Appelle-moi dès que tu peux », « Appelle-moi vite, j’ai un énorme cadeau pour toi ».

La réponse était arrivée une heure plus tard : « C’était horrible. Beaucoup plus dangereux que tu me l’avais dit. Je t’attendrai à la fontaine à minuit. Ne pense même pas venir sans au moins le double de la somme. » L’heure correspondait à celle de la dernière livraison de Wasim. Il avait peut-être volé l’argent de l’organisation et s’apprêtait à payer en drogue l’appât qu’il avait recruté. Le manque total de professionnalisme de toute cette affaire lui donna la chair de poule.

Il entra ensuite dans le GPS du portable, qui afficha la dernière destination sauvegardée sur l’appli. Fontaine Stravinsky, indiquait le point marqué d’une étoile. Il consulta Wikipedia, qui lui expliqua qu’elle avait été inspirée par Le Sacre du printemps, et conçue dans le même esprit que l’IRCAM, le Centre de recherche sur la musique contemporaine, et le centre Beaubourg. Une énigme, mais plus pour très longtemps.
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Des taxis attendaient devant l’hôtel. Son chauffeur lui dit qu’il espérait un touriste qui voulait visiter les sites sacrés de Jérusalem, ou au moins une course assez longue pour justifier l’attente, mais si une belle fille comme elle avait besoin d’aller à Glilot, alors très bien, il était prêt à faire une mitsvah.

Oriana ne répondit pas. Elle se demandait ce que faisait Abadi, et si ses soldats lui avaient laissé un peu de pizza.

Elle l’avait échappé belle. Elle avait laissé les deux agents du Shabak trop stupéfaits pour se rappeler leurs vagues promesses de la ramener à la base, et trop perplexes pour lui ordonner de leur faire un rapport sur la suite des événements. Curieusement, elle ne se sentait pas soulagée, mais frustrée. À qui était-elle censée faire un rapport sur tout cela ? Au directeur de l’Unité 8200 ? À Abadi ? Loyauté excessive, voyez-vous ça. Elle allait informer le directeur de la 8200, qu’elle connaissait personnellement. De toute façon, elle n’avait aucun contact avec Abadi.

La musique méditerranéenne à la radio laissa place à des publicités, puis aux infos de neuf heures, qui s’ouvrirent sur l’enlèvement à l’aéroport de Paris.

« Les recherches se poursuivent pour retrouver Yaniv Meidan… Selon des sources israéliennes proches de l’enquête, il s’agirait d’une affaire de drogue qui aurait mal tourné. »

Oriana se demanda si toutes les infos étaient bidon, ou si cela n’était réservé qu’aux événements dont elle avait personnellement connaissance.

Le taxi tomba dans un embouteillage devant le grand échangeur d’Herzliya, en partie provoqué par les banlieusards qui rentraient chez eux, et en partie par les officiers de sa base bien-aimée qui descendaient en ville après leur service.

Le bulletin d’informations passa à la menace iranienne, puis aux dangers de l’immigration sauvage.

« Tsahal enquête sur un autre cas d’incendie volontaire par des colons dans les villages palestiniens de Samarie… À Tel-Aviv, les routes seront bloquées ce soir du fait des travaux du métro léger… À Jaffa, un professeur de l’école bilingue a été attaqué par un assaillant cagoulé. » Dans la section des nouvelles de l’étranger, le présentateur détailla une série d’incidents antisémites qui avaient eu lieu pendant la semaine dans toute l’Europe. Des croix gammées avaient été peintes dans un cimetière juif en Belgique, et à Strasbourg un Juif portant une kippa avait été agressé en revenant de la synagogue.

– L’Europe n’est pas un bon endroit pour être juif, fit observer le chauffeur.

Ils atteignirent le croisement. Oriana lui demanda de la laisser au mémorial, peu désireuse que les gardes la voient arriver en taxi. Le chauffeur obéit et refusa de prendre son argent, ce qui lui fit regretter de ne pas s’être montrée plus aimable avec lui. Avant de se mettre en marche vers le poste de garde, elle fixa longuement la jungle des antennes éclairées, s’efforçant d’en tirer de la force, ou du moins de l’inspiration.
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Au restaurant Le Flamboire, He Xiangu venait de commander la spécialité du chef, la côte de bœuf à la Flamboire. L’impudent serveur avait tenté de l’en dissuader en lui soutenant que c’était un plat pour deux, et en lui recommandant plutôt le faux-filet Chateaubriand. He Xiangu n’ayant jamais compris pourquoi les gens commandaient du filet, elle ne risquait pas de choisir un morceau dont le seul intérêt était qu’il ressemblait au filet. Elle aimait la viande qui tenait au corps.

Fascinée, elle contemplait les flammes qui montaient du gril géant. Puis son portable sonna. Un message. Deux messages. Trois messages. Par quel miracle étaient-ils tous arrivés avant son plat ? Elle décida que c’était un signe des dieux et qu’elle sortirait plus forte de cette malheureuse opération.

Le premier message était une demande de confirmation de la part du chef de l’équipe n° 4 du renvoi en Chine de l’agent qui avait été détenu par la police française à proximité du comptoir d’El Al. Elle envisagea d’envoyer son garde du corps avec lui, avant que l’un de ses ennemis dans l’organisation n’ait vent des usages divers qu’elle faisait de lui. Mais elle avait encore besoin de distraction ce soir, et il était le candidat idéal : pas farouche, discret et obéissant.

Le second message venait du chef de l’équipe n° 1, la plus fournie : à huit heures du soir, ils avaient vérifié 70 % des hôtels bon marché à Paris, et le soldat Yerminski ne se trouvait dans aucun d’eux. Selon son estimation, ils auraient fini de vérifier les hôtels bas de gamme dans deux heures, et ils passeraient alors aux hôtels moyens.

Mauvaise nouvelle. Elle s’apprêtait à lui renvoyer une réponse cinglante, mais elle ouvrit d’abord le troisième message.

À : Commandant

De : Chef de l’équipe n° 2

Priorité : Immédiate

Pièce jointe : message transmis à 20 h 03, radio police parisienne

Décryptage : n° 56

Correction : Traducteur n° 3

Le commissariat du 9e arrondissement demande des instructions au commissaire Léger à la suite d’un message téléphonique du chef de la sécurité du Grand Hôtel de la rue Scribe, à propos d’un client suspect. Le chef de la sécurité collabore avec nous depuis des années, et ses alertes ont un fort degré de crédibilité. Le client concerné est un dénommé Vladislav Yerminski, un Israélien qui n’a pas présenté de carte de crédit à son arrivée, et qui a pu arriver en France sur le même vol El Al que le dénommé Yaniv Meidan, enlevé ce matin. Selon le système électronique de sécurité, le client est toujours dans sa chambre, mais il ne répond ni à la porte ni au téléphone. Le chef du poste de police demande s’il doit envoyer une équipe, ou si la police judiciaire s’en charge. Terminé.

C’était presque trop beau pour être vrai. Elle vérifia la localisation d’Erlang Shen, le seul sur lequel elle pouvait vraiment compter, et vit qu’il avait envoyé un rapport disant qu’il en avait terminé avec l’homme et qu’il était sur la trace de l’appât. Elle hésita un instant, mais le temps pressait et elle n’avait pas le luxe de choisir le meilleur agent pour cette mission. Comme il arrivait souvent dans les moments critiques pour l’organisation, attendre le meilleur pouvait aboutir au pire. Elle tapa rapidement :

À : Chef de l’équipe n° 3

En copie : Chef de l’équipe n° 2

De : Commandant

Priorité : Immédiate

Le chef de l’équipe n° 3 doit envoyer tous les guerriers disponibles au Grand Hôtel. Si nécessaire, il est autorisé à demander des xiake des équipes 1 et 2 pour l’assister. Objectif : localiser la bande magnétique. Si elle ne se trouve pas dans le bagage de la cible, la cible doit être amenée à l’aéroport du Bourget pour interrogatoire. Si la situation ne le permet pas, la cible devra être éliminée ; aucune autorisation préalable n’est requise. Le chef de l’équipe n° 3 est prié d’envoyer un rapport de fin de mission.

Sa côte de bœuf arriva sur la table, cuite à la perfection. Les dieux, dans leur sagesse infinie, avaient dû décider de l’asperger de chance, de prospérité et de succès.
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La voiture de la police fonçait sur l’autoroute vers la porte de la Chapelle, où elle dut ralentir à cause de l’encombrement sur les deux voies. Ils empruntèrent le périphérique jusqu’à la porte de Champerret, puis le chauffeur finit par entrer dans la ville en activant sa sirène, et tourna sur le boulevard Malesherbes. Sur les instructions de l’officier assis à son côté, il arrêta la sirène une fois dans la ville, et à présent la voiture se traînait le long du boulevard.

Pendant tout le trajet, Abadi, assis à l’arrière, ne leva pas une fois la tête. Il était plongé dans la merveille que son commandant venait de lui donner, un nouveau type de Smartphone muni d’un traqueur, le dernier-né du centre de technologie de la 8200. L’appareil, dont le nom de code était « Navran », était le plus rapide qu’il ait jamais eu. Il possédait son propre système de cryptage, et son écran avait une définition remarquable.

Mais surtout, l’appareil opérait sur son propre réseau, indétectable par le serveur central d’Aman et les agents du Renseignement trop curieux de Rotelmann. Le Navran 001 était représenté par un point bleu montrant le directeur de la 8200 en train de décoller de Charles-de-Gaulle. Il serait injoignable pendant au moins quatre heures avant que des ordres furieux venus d’en haut l’obligent à mettre fin à l’enquête de son nouveau et imprévisible chef de la section spéciale, à qui il venait de remettre le Navran 008.

L’appareil d’Oriana, le Navran 012, n’avait pas été connecté au réseau. Il tapa son nom dans la fenêtre. Le Navran localisa le numéro de son portable civil dans la base de données de l’unité et lança une recherche. Son téléphone était resté éteint pendant les quatre heures précédentes, et le dernier signal émis, seize minutes plus tôt, l’avait été d’un hôtel situé sur la côte d’Herzliya. Il se demanda ce qu’elle pouvait bien fabriquer dans un hôtel.

Dehors, il se mit à pleuvoir, de la buée se forma sur les vitres. Il descendit la sienne et inspira un grand coup, regardant les piétons en train de courir se mettre à l’abri. Comment se pouvait-il que sa première enquête en reprenant du service dans Tsahal se déroule à Paris, une ville qu’il n’avait jamais perçue comme un nouveau départ pour quoi que ce soit ? La voiture tourna lentement à gauche et passa devant l’église de la Madeleine. Quelle fille avait-il embrassée sur ses marches ? Quelle femme avait-il trompée dans l’un de ces immeubles ? Tout aurait été plus simple s’il avait pu marcher dans les rues de cette ville sans entendre constamment les échos de ses pas et sentir des fantômes derrière son épaule.

La radio reprit soudainement vie.

– Le commissaire demande dans combien de temps vous le lui amenez.

Le lieutenant prit le micro et se livra à un rapide calcul.

– Vingt minutes environ.

– Dépêchez-vous. Il se passe beaucoup de choses ici.

Abadi ouvrit les yeux. Il sentit une pression familière dans la poitrine, comme en attente de mauvaises nouvelles.

– Il se passe quoi ? Dites-lui que je veux parler à Léger, dit-il en se penchant, prêt à arracher la radio des mains du lieutenant en cas de refus.

Mais celui-ci obéit.

– Le client demande ce qui se passe. Il veut parler au commissaire.

La radio resta silencieuse une minute. La voiture déboula comme un boulet de canon place de la Concorde, qui brillait de tous ses feux. Les yeux d’Abadi étaient fixés sur la radio silencieuse.

La Peugeot fonçait en direction du Châtelet sur le quai des Tuileries quand le portable du chauffeur se mit à sonner. Il jeta un œil à l’écran et sans un mot, passa l’appareil à Abadi.

– Colonel Abadi, c’est si aimable à vous de vous intéresser à nous, je croyais que vous nous aviez oubliés.

Abadi s’efforça de deviner au ton du commissaire de quelle nouvelle information il pouvait disposer. Léger semblait alerte, presque joyeux, mais Abadi se contraignit à garder le ton le plus neutre possible.

– Commissaire, s’il y a eu de nouveaux développements, j’espère que vous allez m’en faire part ?

– Et pourquoi pas, colonel ? Après tout, vous avez toujours partagé vos informations avec moi, n’est-ce pas ?

Ce n’était pas une question, et Abadi ne répondit pas.

– Très bien, dit Léger, abandonnant son propre jeu. Vous voulez quoi d’abord, la mauvaise nouvelle ou la très mauvaise nouvelle ?

– Comme vous voulez, commissaire.

– Alors, officiellement, nous avons deux cadavres supplémentaires en lien avec cette affaire. Le second membre du commando chinois a été repêché dans la Seine, non loin de mon bureau en fait, derrière Notre-Dame. Et vous serez heureux d’apprendre que l’unité de traitement des déchets a appelé, et que le corps de votre compatriote Yaniv Meidan a sans doute été découvert. Boudin dit qu’il est dans un état raisonnable et devrait donc être facile à identifier.

La nouvelle n’avait rien d’urgent, et Abadi sentit que ce n’était pas fini.

– Cela va plutôt concerner le représentant de la police israélienne, dit-il. Mais s’il y a encore d’autres développements…

– De fait, il y en a, l’interrompit Léger en essayant de contenir l’excitation dans sa voix. Il est possible que nous ayons trouvé votre autre Israélien, le fameux Yerminski. Enfin… Nous ne l’avons pas vraiment trouvé parce qu’il ne répond pas à son téléphone, mais en théorie nous l’avons localisé.

– Où ça ?

Abadi se redressa sur son siège. Il n’y avait plus trace de l’épuisement qu’il ressentait encore quelques instants auparavant. Il se concentra sur la voix du commissaire comme s’il pouvait influencer la réponse du policier par la seule force de sa pensée.

– Au Grand Hôtel, dit Léger. C’est un hôtel de grand luxe et nous n’avons même pas pensé à le fouiller. Yerminski y a pris une chambre en début d’après-midi, et il semble qu’il y soit toujours, même s’il ne répond à aucun de nos appels.

– Commissaire, je vous en prie, envoyez immédiatement là-bas des voitures de police.

– Nous n’avons même pas le droit de nous approcher de lui, j’ai vérifié auprès du juge d’instruction. À notre connaissance, votre homme n’a pas commis l’ombre d’un délit. J’ai demandé au chef de la sécurité de l’hôtel d’aller frapper à sa porte, et s’il persiste à ne pas répondre, d’essayer d’entrer avec son passe sous un prétexte quelconque. Mais nous n’avons pas le droit d’être là-bas.

– Moi, j’en ai le droit, dit Abadi en s’animant à son tour. Commissaire, c’est extrêmement important.

Léger parut presque reconnaissant.

– Eh bien, colonel, bien sûr, si vous pensez que vous aimeriez séjourner dans ce célèbre hôtel, je ne peux rien faire pour vous en empêcher.

Pour la première fois, Abadi sentit une note de réelle chaleur dans la voix de Léger.

– Commissaire, j’ai été relâché après avoir été officiellement arrêté par la police française, et j’aimerais qu’on m’amène à un hôtel, dit-il. Je n’ai entendu que du bien de celui de la rue Scribe.

– Vous avez parfaitement raison, colonel. Je crois avoir entendu la même chose.

Léger raccrocha, et presque aussitôt sa voix résonna de nouveau dans la radio.

– Emmenez-le au Grand Hôtel, rue Scribe. Vous l’accompagnerez à l’intérieur, mais pas officiellement. Vous êtes autorisé à mettre la sirène.

Apparemment, le chauffeur n’attendait que cela, car il fit aussitôt demi-tour, et la voiture fut avalée par les guichets du Louvre toutes sirènes hurlantes.

– Où est la rue Scribe ? demanda Abadi.

– À côté de l’Opéra, dit le lieutenant, comme s’il n’avait jamais imaginé que quelqu’un ayant le rang de colonel puisse poser une question aussi simple. C’est là qu’habite le fantôme de l’Opéra, si vous avez lu le livre.

– Non, dit Abadi, luttant contre un mauvais pressentiment. Je vous en prie, dites-moi que ça finit bien.

– Qu’est-ce que ça veut dire, finir bien, demanda le lieutenant. Selon mon expérience, quand ça finit bien pour l’un, c’est que ça finit mal pour l’autre.

Avant qu’Abadi ait eu le temps de répondre, le chauffeur tourna à gauche sur la place de l’Opéra et s’arrêta dans un crissement de pneus à l’entrée de l’hôtel.

– Après vous, colonel Abadi, dit le lieutenant.
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L’énorme bureau était constitué d’une pièce de pin massif façonnée par les meilleurs artisans. Il avait des prises électriques élégamment dissimulées de chaque côté, et la moitié des personnes présentes se ruèrent pour mettre leur portable en charge. Le secrétaire militaire du Premier ministre se demanda quel était le meilleur siège à la table, mais comme la pièce était pleine, il finit par s’asseoir dos à la porte.

À la dernière minute, la réunion avait été déplacée du bureau du Premier ministre à celui du ministre de la Défense, peut-être à cause du nombre des participants qui continuaient à affluer. Parmi les hommes en uniforme, il reconnut le général Rotelmann, le porte-parole de Tsahal, le chef du Centre de gestion des systèmes informatiques de Mamram, et le chef du Département de technologie. Tous étaient accompagnés de leur adjoint, de leur chef de bureau et de leur secrétaire. Outre le secrétaire militaire, les quatre conseillers stratégiques du bureau du Premier ministre étaient présents, ainsi que le porte-parole officiel, accompagné du porte-parole du ministre de la Défense. Le Premier ministre lui-même avait comme toujours envoyé un message disant qu’il serait en retard et qu’ils pouvaient commencer sans lui.

Un homme plus naïf que le secrétaire militaire aurait pu s’imaginer qu’il avait été convoqué à une réunion urgente pour un briefing général sur l’enlèvement à Paris. Mais il savait à qui il avait affaire. Et en effet, une fois les lumières baissées, il se révéla que la présentation du porte-parole de Tsahal concernait la visite imminente en Israël du milliardaire Saul Wenger, et sa tournée de Tsahal.

– Nous avons planifié trois visites différentes pour lui, après que le dernier projet (là, le porte-parole jeta un coup d’œil au secrétaire militaire) a été jugé non-conforme.

Le secrétaire militaire se garda de toute réaction et se concentra sur ses notes. Les gens prennent note d’un homme qui prend des notes : quiconque ayant jamais tenté de survivre dans une organisation bureaucratique sait cela, surtout quelqu’un ayant occupé le poste de secrétaire militaire dans l’une des périodes les plus conflictuelles de l’histoire de l’État-Major.

Donc, le secrétaire militaire prenait note de l’itinéraire proposé pour le fameux invité. Le premier arrêt serait pour le centre d’admission, où se dérouleraient de « chaleureuses rencontres ». Le second arrêt serait pour la base aérienne d’Hatzerim, une proposition qui n’était qu’un copié-collé de l’itinéraire qu’il avait lui-même proposé ; et le troisième jour serait consacré à la technologie du futur de Tsahal, incluant des visites à trois bases top secrètes : le Centre informatique de Mamram, le Directorat du renseignement, et le centre de technologie de l’Unité 8200.

Le secrétaire militaire écrivait toujours. Quand la présentation fut terminée, le chef du Corps du renseignement, le général Rotelmann, fut le premier à réagir.

– Je ne crois pas que nous puissions autoriser une visite, si grand que soit le soutien de notre invité à Israël, à la base de l’Unité 8200.

– Nous réglerons les détails entre nous demain, dit le directeur de cabinet du Premier ministre. Je voulais simplement vous informer que son prochain don est destiné à la technologie de Tsahal, et donc qu’il est important qu’il voie ce que nous faisons.

La voix du général Rotelmann semblait distante, presque rêveuse.

– Son prochain don, comme tous les précédents, ira aux politiciens. Seule une mince fraction de ses efforts philanthropiques, qui sont bien sûrs admirables, ira à Tsahal. Je suggère donc la plus grande prudence.

Le directeur de cabinet était pétri de cette qualité, comme il le démontra aussitôt.

– C’est précisément pour cette raison que j’ai prié le conseiller juridique du ministère de la Défense de se joindre à nous aujourd’hui.

Et cela ne manqua pas, le secrétaire militaire aperçut l’avocat – dont le surnom dans les coulisses du pouvoir était « le fer à repasser » du fait de sa capacité à aplanir toutes les difficultés – en train de prendre place en bout de table.

Fidèle à son image, le fer à repasser accepta la parole avec une réserve marquée.

– Je voudrais préciser avant tout que je suis ici à titre officieux, puisqu’il n’y a pas besoin de conseils juridiques dans l’affaire qui nous intéresse. Le Premier ministre qui, comme vous le savez, est également ministre de la Défense à cet instant, m’a fait demander par son directeur de cabinet de vous dire quelques mots, ce qui s’impose en effet, à en juger par la question qui vient d’être soulevée.

Tant de mots, pensa le secrétaire militaire, pour un contenu aussi creux, et pourtant ils portaient un message sans ambiguïté. Quand le juridique avait-il commencé à pénétrer chaque facette du militaire ? Quand avaient-ils commencé à convoquer les avocats aux réunions du quartier général ? Il ne s’en souvenait même plus, tant cela semblait naturel aujourd’hui.

– Ce que je conseillerais ici, si on me demande un conseil – ce qui comme je l’ai dit est loin d’être le cas –, c’est de respecter cet important principe de la loi israélienne, « le test de Buzaglo » : une loi pour le citoyen respectable, et la même loi pour Buzaglo. A contrario, si un pauvre Juif mizrahi comme Buzaglo a des droits, un ami milliardaire du Premier ministre a les mêmes.

– Je n’ai pas besoin de vous rappeler l’extraordinaire contribution de l’oncle Saul à la nation, à l’économie et à Tsahal en particulier, intervint le conseiller politique assis à un coin de la table.

– Il serait cynique, voire d’une hypocrisie qui contredirait les valeurs de notre pays et ne supporterait sans doute pas l’examen juridique, de discriminer Saul Wenger sur la base de ses opinions politiques, qui sont des plus enthousiastes à l’égard du sionisme et de l’État d’Israël, conclut le conseiller juridique. Je vous remercie de votre attention, et j’espère que mon intervention aura été comprise dans l’esprit où je l’entendais.

Y avait-il plusieurs façons de comprendre cette déclaration ? On demandait aux chefs du Renseignement d’obéir aux demandes du bureau, même si cela signifiait fermer les yeux et se boucher les oreilles – et peut-être aussi le nez.

L’avocat s’en alla sans attendre de réponse. Rotelmann ne réagit pas. Il était plongé dans son portable sécurisé, tapant un message avec une irritation croissante. Il était impossible de ne pas penser au drame qui se déroulait à Paris. Le secrétaire militaire voulait désespérément des informations, mais il n’arrivait pas à trouver une formulation discrète devant une aussi vaste assemblée.

Le porte-parole de Tsahal s’assit tranquillement et parut attendre quelque chose. Et en effet, la porte s’ouvrit, et le Premier ministre pénétra dans la pièce. Comme c’est commode, écrivit le secrétaire militaire dans son calepin. Officiellement, il n’a assisté à aucune discussion portant sur la visite du fameux philanthrope.

– Bonsoir tout le monde, ne vous levez pas, dit le Premier ministre avant d’attraper une chaise qui venait juste de se libérer. Vous avez tout réglé sans moi et je n’ai plus qu’à m’en aller, c’est ça ?

Des gloussements affectés montèrent autour de la table. Le chef de cabinet s’éclaircit la gorge.

– Nous avons établi un excellent itinéraire avec l’aide du porte-parole de Tsahal et des autres participants ici présents, monsieur le Premier ministre. Il ne nous reste que quelques détails techniques à finaliser demain, mais il ne fait pas de doute que ce sera une visite très réussie.

– Excellent, excellent, dit le Premier ministre avant de changer de sujet, comme si la visite de Saul Wenger n’était pas sa priorité. Et qu’en est-il de cette affaire à Paris, va-t-elle trouver elle aussi une conclusion satisfaisante ?

Son regard se posa sur chaque participant, avant de fixer le secrétaire militaire.

– Nos meilleurs hommes y travaillent, monsieur le Premier ministre. Avec l’aide de Dieu, elle va trouver une conclusion satisfaisante, absolument.

– Et si Dieu ne vous aide pas ? demanda le conseiller politique d’un ton amusé.

– Alors dans ce cas, je ne sais pas, dit le secrétaire militaire d’un air sérieux. Rien ne se résout sans l’aide de Dieu.

Le général Rotelmann releva la tête de son téléphone et, regardant le Premier ministre droit dans les yeux, il répondit :

– Nous avons de bonnes raisons de penser que cette affaire sera réglée cette nuit.

Le Premier ministre hocha la tête, donnant l’impression de chercher à trouver une blague pour alléger l’atmosphère. N’y ayant pas réussi, il se leva et prit congé des participants avec une tournée de poignées de main.

Il était 21 h 40, le lundi 16 avril.
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C’est l’une des expériences les plus connues en psychologie.

Le principe en est simple : on invite des gens à regarder une vidéo où des étudiants se renvoient un ballon, et on leur demande de compter les passes entre les joueurs vêtus de chemises blanches. À la moitié de la bande, qui dure moins d’une minute, un gorille apparaît (ou plus exactement un étudiant habillé en gorille), il se tient au milieu de l’écran et se frappe la poitrine face caméra avant de sortir du champ.

En théorie, il est impossible de le manquer. Mais lors de l’expérience originale, plus de la moitié des participants n’avaient pas remarqué le gorille parce qu’ils étaient concentrés sur le comptage des passes. Quand on leur montra la vidéo une seconde fois, ils eurent du mal à croire qu’ils l’avaient manqué, et certains accusèrent même les chercheurs de l’avoir remplacée par une autre. Abadi connaissait bien cette expérience, connue sous le nom du « gorille invisible » et il avait participé à une reproduction de l’expérience lors de sa formation d’officier du Renseignement. Pourtant, dans le hall du Grand Hôtel, il faillit bien manquer le gorille.

Le principe ici était tout aussi simple : le hall était immense. Abadi ignora les regards de reproche autour de lui tandis qu’il le parcourait sur toute sa longueur jusqu’à la réception ; les deux policiers chargés de l’accompagner avaient du mal à le suivre. Il avait identifié les vigiles de l’hôtel à leur poste dans le hall, et en plus grand nombre qu’il ne l’aurait cru : trois en uniforme à l’entrée, un quatrième près de l’ascenseur, et un cinquième du côté de l’ascenseur pour les handicapés. Deux vigiles se tenaient dans la zone de l’ascenseur sur la gauche, mal dissimulés dans leurs vêtements civils. Les principales portes d’entrée et points d’accès aux ascenseurs étaient hors de vue de la réception, ce qui expliquait sans doute cette abondance de vigiles, pensa-t-il.

Ayant désormais une meilleure connaissance de la zone, il comprit leurs problèmes particuliers de sécurité : le hall du grand hôtel était en effet une plaque tournante de luxe, dotée d’entrées donnant sur la place de l’Opéra, la rue Auber, la rue Scribe et le boulevard des Capucines. Une entrée séparée conduisait au restaurant de l’hôtel, dont le nom célèbre était affiché sur un panneau à demi dissimulé : Café de la Paix. En atteignant la réception, il remarqua encore une autre entrée, une porte à tambour qui donnait sur le boulevard des Capucines.

Les clients faisaient la queue devant la réception, mais ils se dispersèrent aussitôt en voyant Abadi et sa bande de policiers en uniforme. Le gérant se hâta de les pousser dans un coin. Il se passait des choses terribles dans les hôtels, en particulier dans les plus luxueux, et il s’agissait avant tout de garder les clients dans un nuage d’insouciance. Abadi accueillit le ton hautain du gérant avec impatience et envisagea un instant de le renvoyer à son perchoir derrière la réception ; mais il s’abstint et laissa les policiers lui parler.

Tout en les écoutant, il prenait note de tous les bruits du hall : le cliquetis de cristal et de porcelaine venant du restaurant ; l’impression d’une carte de crédit ; le claquement de hauts talons sur le carrelage alors qu’une rousse dans une robe de soirée spectaculaire se dirigeait vers le bar à cocktails. Il écouta le gérant de service lui expliquer que le chef de la sécurité venait juste de monter à la chambre du client en question, et qu’ils devaient attendre son retour. Abadi absorbait les voix, concentré sur l’analyse des bruits. Et le gorille passa.

Il commença par l’entendre. Il entendit le gorille se frapper la poitrine.

Au milieu du brouhaha général, un tac tac tac tac. Un claquement, mais différent de celui de talons, plus lourd et plus irrégulier. Abadi identifia le son un quart de seconde avant de repérer la source du bruit : une lourde valise que l’on traînait le long de l’escalier en marbre, tac tac tac, des roulettes tapant contre chaque marche polie.

Abadi portait toujours sa valise comme un homme, ou du moins un homme ayant le sens de la tradition. Il y avait un manque de dignité dans le bruit d’une valise à roulettes, et plus encore dans le hall d’un hôtel.

Le regard d’Abadi passa de la valise à son propriétaire, un homme jeune, mince et habillé avec soin ; on voyait mal ce qui le poussait à descendre sa valise par l’escalier au lieu d’emprunter l’ascenseur. En outre, il avait l’air terriblement pressé. Quand l’homme atteignit le bas de l’escalier et tourna dans le hall, évitant la réception dans son trajet vers la sortie, l’esprit d’Abadi réagit enfin à ce qu’il avait perçu, et comprit que cet homme était un Chinois. Un Chinois vêtu d’un costume noir, et qui avait – ce fut une soudaine illumination – une quantité d’amis ici dans le hall : des jeunes Asiatiques également vêtus de noir qui semblaient des répliques du commando de la matinée.

Le hall en fut soudain rempli : l’un se tenait près de l’entrée du restaurant, faisant semblant de scruter le menu ; un autre était planté à côté des ascenseurs, près de la porte d’entrée ; deux autres étaient assis dans des fauteuils près du bar, face à face, de façon à avoir une vision globale du hall. Un dernier enfin se trouvait à présent près de la porte à tambour ouvrant sur le boulevard des Capucines. Abadi n’aurait pas pu dire ce qu’il avait d’étrange – le fait de se tenir contre le mur, derrière le vigile, ou de porter des lunettes fumées.

Abadi prit le temps de réfléchir. Dans une ville qui recevait des dizaines de millions de visiteurs chaque année, était-il si extraordinaire de trouver six touristes chinois dans un seul hall d’hôtel ? Au moment où Paris accueillait une expo high-tech internationale, était-il si curieux qu’il s’agisse de six hommes d’affaires en costume noir ? Abadi entendit les policiers derrière lui demander le numéro de la chambre, et la réponse du gérant :

– Numéro 5508, mais attendons un peu, le chef de la sécurité va revenir d’ici une minute pour nous informer.

Abadi entendit les mots, mais son esprit était totalement immergé dans le rythme de la scène.

Et c’était une bonne chose, parce que soudain le rythme changea. Les deux hommes assis dans le hall se levèrent et se dirigèrent vers la sortie donnant sur la rue Scribe. L’homme qui inspectait le menu avec tant d’intérêt traversait à présent le restaurant vers la sortie donnant sur la rue Auber. Celui qui se tenait près des ascenseurs se dirigea vers l’entrée principale et sortit du champ de vision d’Abadi, tandis que le cinquième homme, celui aux lunettes fumées, poussait la lourde porte à tambour et restait à l’intérieur tout en veillant à laisser le prochain compartiment grand ouvert pour la personne qui le suivait. Ce geste était manifestement destiné à son ami qui tirait la valise, et qui à présent se glissait rapidement entre les policiers en uniforme et Abadi, qui dut prendre rapidement une décision.

L’expérience du gorille démontre les limites de la mémoire et du témoignage oculaire, mais elle révèle aussi la remarquable capacité de l’intuition humaine à se corriger d’elle-même. De l’instant où l’attention du sujet est attirée sur le gorille, il est obsédé par lui, et dans les visionnages suivants se concentre sur lui seul. Le regard d’Abadi erra de nouveau intuitivement du jeune homme qui passait devant lui à la valise qui avait attiré son attention au départ. Râpée et prête à craquer aux coutures, elle était passablement miteuse par rapport à l’élégance de l’individu qui la tirait. Ce fut alors qu’Abadi remarqua la poignée : elle était enroulée d’un autocollant blanc dont le code-barres indiquait un numéro de vol qui lui était très familier : LY 319.

– Arrêtez !

Avait-il hurlé cet ordre avant de plonger, ou les policiers français l’avaient-ils crié en se retournant et en le voyant se jeter sur un client ? Cela importait peu, parce que dès que le jeune homme se retourna et vit Abadi, il laissa tomber la valise et courut vers son ami, qui poussa la porte à tambour et disparut sur le boulevard.

Les portes continuaient à tourner, ouvrant sur le hall un autre compartiment qu’Abadi atteignit une seconde trop tard. Protégé par la paroi de verre, l’homme sourit et donna une dernière poussée vers la liberté.

Instinctivement, Abadi leva la main vers la barre de contrôle située dans la porte au-dessus de sa tête et tira sur le frein d’urgence de toutes ses forces. La porte s’arrêta avec un crissement qui retentit partout dans le hall, immobilisant tout le monde. Les policiers attrapèrent Abadi par le col, soucieux de neutraliser leur visiteur avant qu’il commette un autre faux pas qui se traduirait par des tonnes de paperasse, mais sa proie était prisonnière, s’agitant à quelques centimètres seulement de la rue.

– C’est la valise de l’Israélien, parvint à dire Abadi tout en luttant pour se libérer de ses chaperons. Elle porte encore l’autocollant du vol El Al. Regardez !

Comprenant leur erreur, les policiers desserrèrent leur étreinte tandis que le Chinois continuait à supplier ses amis à l’extérieur de venir à son secours.

Une seconde plus tard, la paroi de verre explosa. Un torrent de sang arrosa la porte et le suspect s’effondra lentement devant eux.

– Tout le monde à terre ! cria Abadi en français. Tout de suite !

Et l’ensemble du hall obéit, policiers compris.

Il estima qu’il avait moins de deux minutes avant que l’hôtel ne grouille de policiers beaucoup plus rigoureux que ses deux chaperons.

– Le type a été tué de la rue avec un silencieux. Attendez les renforts, chuchota-t-il au lieutenant avant de se mettre à ramper vers l’ascenseur.

– Où allez-vous, colonel ? demanda le policier encore à terre.

– Voir ce qui nous attend dans la chambre 5508, répondit Abadi.
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Oriana planait au-dessus de Paris. Elle savait que c’était Paris parce qu’elle voyait la tour Eiffel au-dessous d’elle, et Abadi qui lui faisait signe. Elle atterrit doucement à côté de lui comme la fée Clochette. Elle portait une robe courte couleur pêche, mais elle n’avait pas froid ; c’était une magnifique journée, avec un ciel bleu comme il n’en existe que dans les rêves. Elle demanda à Abadi s’ils n’étaient pas censés être en uniforme et il lui dit que non. Il portait un costume trois pièces, mais il avait des nageoires en guise de pieds. Il lui annonça qu’ils allaient plonger dans la Seine pour y trouver le corps du caporal Yerminski, et que sa tenue était parfaitement indiquée pour cette mission.

Ils étaient entourés d’une multitude de gens en train de manger de la pizza à l’ananas : des femmes en crinoline, une fanfare de pompiers, et des Chinois en costume noir rôdant derrière eux. Abadi lui tenait la main et la guidait en courant le long du fleuve, et tout le monde marchait derrière eux, la fanfare jouant la Marseillaise. Ils tournèrent sur le pont, et quand ils furent au milieu, le temps changea soudain, le ciel devint gris et se chargea de gros nuages noirs, et la fanfare cessa de jouer.

Le groupe de Chinois les suivit sur le pont, mais quand elle se retourna ils avaient disparu, et à leur place se tenait Zorro. Vêtu d’un uniforme de Tsahal et d’un masque noir, il chevauchait Tornado en frappant de son long fouet les joueurs de la fanfare. Le cheval noir s’emballa et dans la pagaille, Oriana fut séparée d’Abadi. Elle appela son nom et voulut lui demander que faire et où aller, mais elle n’arrivait pas à entendre ce qu’il disait, et il fut soudain avalé par la foule.

À présent elle tremblait de froid au milieu du pont et Zorro essayait de la pousser dans le fleuve. Elle finit par grimper d’elle-même sur le parapet en s’efforçant de ne pas regarder en bas. Elle glissa et se rattrapa à la poutrelle en acier qui soutenait le pont ; elle se sentit faiblir et pensa qu’il était vraiment temps qu’elle se réveille. Elle entendait Tomer dire : « Je ne vais pas la réveiller », et Boris dire : « Je ne vais sûrement pas la réveiller », et Alma dire : « Si Rachel était ici, elle l’aurait déjà réveillée », et elle tomba dans la Seine, et ce ne fut qu’au dernier moment, quand son corps toucha l’eau, qu’elle se réveilla en sursaut et regarda autour d’elle.

– Nous n’avons pas voulu vous réveiller, dit Tomer.

– Vous vous êtes endormie, commandant, dit Alma.

Boris se montra plus direct :

– On vous a réveillée parce qu’il y a eu un appel du bureau. Vous devez aller trouver le commandant sur-le-champ.

– Quel commandant ? demanda Oriana en pleine confusion, essayant de comprendre comment avait fait Abadi pour avoir déjà un bureau.

– Le commandant de l’Unité 8200, dit doucement Alma. Ils ont rappelé du bureau du directeur de la 8200.

C’était plus logique. Oriana se leva et s’étira.

– J’ai dormi combien de temps ?

– Quelques minutes, dit Tomer.

– Une heure et demie, dit Boris.

– Et j’ai mangé combien de pizza ? demanda-t-elle, en voyant la boîte vide sur son bureau.

– À peine une tranche, dit Alma.

– Trois tranches, commandant, dit Boris.

Oriana prit son béret et partit. Il faisait déjà nuit dehors et la jungle des antennes brillait de tous ses feux, comme un petit soleil. Elle couvrit en courant la distance jusqu’au bâtiment du commandement, d’abord parce qu’elle avait froid dans sa mince chemise, mais aussi pour compenser toute la pizza qu’elle avait mangée. Elle accéléra à mesure qu’elle approchait, et quand elle jaillit de l’allée obscure sur la place devant le bâtiment, le bleu de service se leva d’un bond et la salua rapidement, faisant tomber son arme qu’il avait posée contre sa chaise.

Oriana n’éprouva pas le besoin de le réprimander et lui rendit son salut. Elle poussa les lourdes portes, et devant elle, gravé sur le mur au-dessus de l’ascenseur en lettres d’or, apparut le motif biblique de l’Unité 8200 : Mais si la sentinelle voit venir l’épée et ne sonne pas de la trompette ; si le peuple n’est pas averti, et que l’épée vienne enlever à quelqu’un la vie, celui-ci périra à cause de son iniquité, mais je redemanderai son sang à la sentinelle.

Mais que se passe-t-il si la sentinelle ne comprend pas que ce qu’elle voit est une épée ? pensa Oriana. Que se passe-t-il si la sentinelle sonne de la trompette et est convoquée par le Shabak pour interrogatoire parce qu’elle interrompt la sieste de l’après-midi ? Que se passe-t-il si on ne sait pas qui représente le plus grand danger, l’épée ou la sentinelle ? Quel sang alors faut-il demander ? Elle appuya sur le bouton de l’ascenseur, avant de se raviser et de prendre l’escalier.
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À quatre mille kilomètres de là, Abadi fonçait à travers les couloirs sans fin du Grand Hôtel. Dans ce genre d’environnement de guerre urbaine, il était censé progresser lentement et méthodiquement d’un angle à l’autre jusqu’à la chambre de Yerminski, en attendant d’être couvert par ses collègues pour changer de position. Mais il était sans arme et sans collègues, aussi il se contenta de courir jusqu’à la chambre 5508.

La porte était fermée et l’affichette Ne pas déranger était suspendue à la poignée. Abadi avait la ferme intention de déranger. Il sortit son Navran et le dirigea vers la chambre. Les capteurs du radar détectèrent, appuyée contre le battant de la porte, une grosse masse de la température d’un corps humain.

Mauvais signe.

Dehors, le hurlement des sirènes de police se rapprochait, devenait assourdissant. Si c’était le corps du caporal Yerminski qui obstruait la porte, Abadi préférait l’examiner avant l’arrivée de la police française. Le système de verrouillage de la porte comportait une clé cryptée de 32 bits que le Navran n’eut aucune difficulté à déchiffrer. Le système émit un petit cling et la porte s’ouvrit.

S’il y avait eu un tremblement de terre, la chambre n’aurait pas pu être dans un pire état. Des signes de lutte étaient visibles partout dans la pièce dévastée. Le matelas était éventré, le vase et la coupe de fruits étaient en miettes et les tiroirs sortis de la commode. Le minibar était grand ouvert, son contenu dispersé sur le tapis. Certains flacons s’étaient brisés, et le liquide avait laissé une marque sombre et humide sur le tapis, mêlée au sang qui avait jailli du corps appuyé contre la porte.

C’était celui d’un homme d’une soixantaine d’années, portant le même blazer que les vigiles qu’il avait vus dans le hall, avec le logo de l’hôtel brodé sur sa poche de poitrine. Georges Lucas ne donnerait plus jamais d’indications au commissariat local. Abadi chercha des signes vitaux et ne fut pas surpris de n’en trouver aucun, en constatant que le chef de la sécurité du Grand Hôtel avait été abattu à bout portant par une arme automatique. Sa main serrait encore le passe qui lui avait permis d’entrer dans la chambre.

Abadi supposa que le tireur l’avait attendu à l’intérieur, puis avait appuyé sur la détente après s’être assuré qu’il ne s’agissait pas de l’Israélien. Mais où était l’Israélien ? Si les Chinois l’avaient sorti de la chambre, pourquoi rester dans l’hôtel ? Leur retraite précipitée indiquait clairement qu’ils n’avaient pas prévu d’assassiner Georges Lucas. Et s’ils n’avaient pas Yerminski, et qu’ils attendaient dans la chambre dans l’espoir de le capturer, alors qui l’avait ?

Dans le couloir, il entendit un bruit de course et des ordres en français. Les policiers avançaient sans doute d’un angle à un autre comme le préconisait le manuel, ce qui laissait à Abadi environ trente secondes. Une fouille rapide de la chambre ne lui apprit rien. Yermi ne se cachait pas sous le lit, et il n’y avait aucun signe qu’il ait jamais été là. Les pas dans le couloir se rapprochèrent.

– Vite, une ambulance ! cria Abadi en direction du couloir.

Elle ne servirait pas à grand-chose, mais on ne tirait pas sur quelqu’un qui demandait une ambulance. Quatre hommes en uniforme noir portant des mitrailleuses pénétrèrent dans la pièce. Derrière eux, affectant l’insouciance, le commissaire Léger assurait l’arrière-garde. D’un rapide coup d’œil, il engloba le corps, le nom sur la veste et le sang sur la chemise d’Abadi.

– Quoi que vous puissiez croire, commissaire, je suis arrivé trop tard pour le sauver, dit Abadi sans lever les yeux. Mais nous pouvons encore sauver Vladislav Yerminski. Il est notre clé. (Sans tourner la tête, Abadi agita la main derrière lui pour désigner la chambre.) À en juger par tout cela, je pense que nous nous rapprochons.

– Je n’ai guère d’espoir, dit Léger en se poussant pour laisser passer la police scientifique. (Il reconnut ses antagonistes du round précédent à l’aéroport et les gratifia d’un hochement de tête plein d’une déférence moqueuse.) Dites-moi, que pensez-vous qu’ils cherchaient ?

– La vérité, c’est que je n’en sais rien, commissaire.

– La vérité, c’est que vous avez vos soupçons, colonel. Voudriez-vous les partager avec moi ? Ainsi, bien sûr, que ce que vous avez éventuellement trouvé dans ce bazar. Veuillez excuser mes hommes le temps qu’ils se livrent à une petite fouille, simple mesure de précaution… Toutes mes excuses.

Deux policiers palpèrent rapidement Abadi et fouillèrent ses poches.

– Je n’ai rien trouvé du tout, s’impatienta celui-ci, et je doute que les Chinois aient enlevé Yerminski et soient restés à traîner ici pour se livrer à une quelconque recherche. Nous avons vu le commando foncer hors de l’hôtel. Ils avaient la valise de Yerminski, mais ils n’avaient pas Yerminski.

Léger regarda Abadi se débarrasser des policiers d’un coup d’épaule et réajuster sa veste. Il opta pour la réconciliation.

– Nous avons une scène de crime bien délimitée, contrairement à Charles-de-Gaulle, ainsi que des caméras. J’aimerais voir les types du ministère continuer à me soutenir qu’il s’agit d’une affaire de drogue, à présent ! Nous avons deux cadavres supplémentaires et un autre Israélien enlevé dans une opération de style militaire, avec la totale : des semi-automatiques, des silencieux et un fusil de sniper.

– C’est un plaisir de vous voir si heureux, commissaire, dit Abadi sans pour autant céder d’un pouce. Puisque Yerminski n’est soupçonné d’aucun crime en France, les services de sécurité israéliens aimeraient prendre officiellement possession de sa valise.

– La valise du caporal Yerminski restera en notre possession, colonel.

Le commissaire souriait en parlant, les yeux fixés sur ceux d’Abadi. « J’aurais sans doute tenté la même chose, se dit-il. Avec un peu plus de finesse, peut-être. »

– Oui, elle contenait des appareils de hacking très intéressants. Bien sûr, vous devez en savoir plus que moi là-dessus, mais je me suis laissé dire qu’ils sont parfaitement standard, et que ce n’est certainement pas pour eux qu’on a dévasté cette chambre.

Léger jeta un regard circulaire sur la scène de destruction.

– Oh, et elle contenait aussi quelques vêtements, donc on va vous trouver une chemise propre. Il semble que le jeune Vladislav et vous-même soyez assez proches en taille et en corpulence.

Abadi obéit. Il déboutonna sa chemise tachée de sang et l’enleva tandis que Léger sortait de la pièce. Peu après, le commissaire revint avec la valise de Yerminski, d’où il sortit une chemise bleu marine avec un liseré blanc au col. Il l’offrit cérémonieusement à Abadi, en silence, comme en signe d’expiation.
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Les conseillers s’installèrent dans le bureau du Premier ministre et patientèrent. Deux attendaient assis sur le sofa, deux autres sur des chaises près du bureau, le chef d’État-Major attendait dans le fauteuil de l’invité et le secrétaire militaire debout. Et cela pouvait durer un certain temps, puisqu’il n’était nullement certain que le Premier ministre apparaîtrait à ce débriefing tardif qu’il avait lui-même convoqué.

Une sonnerie brisa le silence.

Il y avait quatre téléphones sur le bureau du Premier ministre. Le téléphone blanc, un Tadiran Coral D.K.T.2320, était relié au standard sécurisé et réservé aux appels directs du ministre de la Défense et des plus hauts gradés de Tsahal. À côté se trouvait un téléphone noir, un Nortel M3904, relié au standard ordinaire du bureau du Premier ministre et destiné aux appels internes et aux transferts d’appels extérieurs sécurisés. Le gris, un Telrad 79-100-0000, était réservé aux communications privées du Premier ministre. Et à côté était posé le téléphone rouge.

Celui-ci, un Uniphone U.D.F1016, avait été fabriqué à Taiwan. Il avait été acheté un an plus tôt chez Office Dépôt par le conseiller en communication du Premier ministre, qui pour l’heure partageait le sofa avec le secrétaire militaire. Le conseiller avait convoqué un photographe du Bureau de presse gouvernemental pour immortaliser une réunion présidée par le Premier ministre à la veille de l’opération « Plomb fondu » à Gaza, et il avait voulu qu’un téléphone rouge apparaisse sur la photo, pensant qu’il pourrait avoir un effet dissuasif.

Mais quand les techniciens voulurent l’installer en urgence, il se révéla non-conforme aux spécifications techniques du standard. Le conseiller laissa donc sur le bureau du Premier ministre le téléphone rouge non branché, qui apparut sur la photo publiée dans tous les journaux, pile entre le Premier ministre et son chef d’État-Major – lourd de signification, mais relié à rien. Il était resté là depuis, au milieu des autres téléphones.

La sonnerie cessa, avant de reprendre aussitôt. On entendit la secrétaire de nuit crier de l’autre côté de la cloison.

– Avraham, c’est pour vous, les gars ! Décrochez, sur le blanc !

Avraham, le directeur de cabinet, s’approcha du combiné blanc.

– C’est pour vous, dit-il au secrétaire militaire, qui lui jeta un regard noir.

La chef de la censure militaire était en ligne. Elle avait reçu du bureau du Premier ministre l’étrange instruction de surveiller l’apparition et de bloquer la nouvelle imminente du meurtre d’un touriste chinois à Paris, et elle voulait savoir ce qu’elle était censée faire d’un ordre pareil. Le secrétaire militaire envisagea d’avouer qu’il n’en avait aucune idée, mais répondit qu’il allait enquêter et revenir vers elle.

– Est-ce que l’un de vous a demandé de censurer une information sur le meurtre d’un touriste chinois à Paris ? demanda-t-il à personne en particulier, mais en jetant un regard soupçonneux au conseiller en communication.

À sa grande surprise, celui-ci leva la main.

– C’est la raison d’être de cette réunion, dit-il. Je ne voulais pas voir publier quoi que ce soit avant que nous ayons décidé de la conduite à tenir.

Le secrétaire militaire avait envie de lui demander en quoi ça le regardait, mais il se borna à lui expliquer, avec un soupir, que la censure militaire ne pouvait absolument pas bloquer une information de l’étranger qui tournait déjà sur tous les sites Internet de la planète depuis quelques minutes.

– Alors nous devrions au moins informer la presse que tout élément concernant l’implication d’un Israélien dans ce meurtre doit passer par notre censure.

– Nous ne ferions que susciter les soupçons des rédactions à propos d’une implication d’Israël dans ce meurtre, qui jusqu’à plus ample informé, n’a aucun lien avec l’enlèvement de ce matin, répondit le secrétaire militaire. Pour l’instant, l’incident se réduit à un simple entrefilet à la rubrique des faits divers étrangers. Si le censeur militaire leur envoie un pareil message, chaque rédaction cherchera immédiatement un lien avec Israël, et ce n’est pas le moment de soulever ce genre de lièvre : les chaînes de télé se préparent pour les infos du soir et les journaux n’ont pas encore envoyé leur une à l’imprimerie. Nous devons nous assurer du silence des médias pendant encore une heure environ ; après, tout le monde sera parti se coucher.

Le conseiller politique haussa les épaules.

– Comme vous voulez, dit-il avec un mépris à peine déguisé.

Reprenant le téléphone blanc, le secrétaire militaire appela le chef de la censure pour lui expliquer qu’il s’agissait d’un malentendu, et qu’elle pouvait ignorer l’instruction. Il semblait qu’il y ait eu une erreur lors de la transmission du message.

Au plus profond de lui il savait que c’était faux. Une erreur est une déviation d’un comportement établi, alors que tout ce qui s’était passé dans le bureau du Premier ministre était en accord avec ce comportement. Ce que pensaient les hommes du Premier ministre n’avait rien à voir avec ce qu’ils disaient. Et ce qu’ils disaient n’avait rien à voir avec ce qu’ils faisaient.

– Dans l’ensemble, nous avons atteint notre but, dit le conseiller politique. Nous avons bien fait comprendre aux militaires que nous avons le contrôle de l’affaire et qu’ils ne peuvent pas prendre de décision sans que nous en soyons informés.

Tout le monde hocha la tête.
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Le chef de l’Unité 8200 n’était pas là. L’amie d’Oriana, la chef du bureau, était seule à l’attendre, et pour une raison quelconque, elle était en civil. Sa robe venait-elle de chez Zara ? Mango ? Topshop ? Oriana, qui aurait donné cher pour pouvoir prendre une douche et se changer, s’allongea sur le sofa et la regarda avec une envie non dissimulée.

– Comment as-tu obtenu l’autorisation d’être en civil ? En arrivant au deuxième étage, j’ai réalisé que je suais dans cet uniforme puant depuis la réunion de ce matin. Pourrais-je avoir l’exemption d’uniforme qu’ils t’ont donnée, juste pour ce soir ?

– Et pourrais-je avoir le corps qu’ils t’ont donné, juste pour ce soir ? répondit la chef de bureau. Crois-moi, si j’étais fichue comme toi, ça ne me gênerait pas d’être en uniforme nuit et jour.

Elles s’étaient rencontrées à un cours de formation avancée pour les officiers du Renseignement et étaient restées amies depuis lors. C’était une amitié prudente, un peu superficielle, qui ne parviendrait jamais à une véritable intimité. Oriana n’avait pas oublié que son amie s’était dispensée de lui refiler le tuyau qu’un nouveau commandant allait être nommé à la tête de la section spéciale.

– Désolée de n’avoir rien pu te dire sur Abadi, dit-elle comme si elle avait lu dans ses pensées.

– Pas de souci, c’est sans importance, dit Oriana.

– J’imagine que je craignais que tu déposes une plainte, comme tu as menacé de le faire pour Oren ce matin.

Oriana se demanda si son amie plaisantait.

– Quoi, tu as déjà entendu parler de ça ?

– L’histoire a fait le tour du Corps du renseignement en un éclair, répondit son amie. Les officiers n’avaient que ça à la bouche en sortant de la réunion.

– C’est malheureux qu’ils n’aient pas parlé de la façon dont le général Rotelmann menace l’autonomie de la 8200.

– Et qui se soucie de lui ? (Cette fois, Oriana fut certaine qu’elle ne plaisantait pas.) Pas le directeur de l’Unité, en tout cas.

– Où est-il ? demanda Oriana. On m’a demandé de venir au rapport au plus tôt.

– Il atterrit à Ben Gourion dans deux heures, c’est pour ça que je suis en civil : c’est moi qui vais le chercher. Mais ici, tu as une lettre d’amour de sa part. Trois lettres, en réalité, soit plus que ce qu’il m’a envoyé aujourd’hui.

Elle lui tendit trois enveloppes portant chacune un autocollant de Tsahal avec un code-barres. À l’intention du lieutenant Oriana Talmor, top secret. À remettre en mains propres.

La première enveloppe contenait une copie d’un ordre de changement temporaire de cantonnement. Douze soldats de la division des recherches criminelles de la police militaire devaient se présenter à 23 h 30 au quartier général de la 8200 pour une affectation temporaire à la section spéciale. Elle était désignée comme leur nouveau commandant.

– Que suis-je censée faire avec douze policiers militaires ? demanda Oriana.

– Cela fait deux heures que je bosse sur cet ordre, lui répondit son amie, alors ne viens pas me dire que c’était une perte de temps. J’ai l’autorisation de la Division des enquêtes criminelles – tu n’imagines pas toute la paperasse que ça suppose. Tous les départements administratifs étaient déjà fermés et nous avons dû faire appel au sous-chef d’État-Major.

– J’en ai marre que ce soit seulement le sous-chef d’État-Major qui intervienne en ma faveur, dit Oriana. C’est humiliant. Pourquoi n’ai-je pas l’appui direct du chef d’État-Major ?

– Peut-être parce que le chef de Tsahal ne veut pas être impliqué dans ces guerres internes. Donc, il laisse le bazar à son adjoint.

– Quel bazar ?

– Ouvre la seconde enveloppe.

La seconde enveloppe contenait un ordre opérationnel dans lequel le chef de la 8200 la désignait comme la personne en charge de l’opération Longue Nuit, une inspection surprise de la base sud de l’Unité 8200, incluant la collecte de tout document concernant le caporal Vladislav Yerminski et la saisie de tout indice susceptible de permettre de le localiser dans la capitale française. L’ordre avait une ligne de code extrêmement complexe :

23 :55APR16F8200CSSS01 :00APR17NHSCCSBNIC001.

Oriana déchiffra rapidement les chiffres. L’ordre serait effectif à 23 h 55, concernait une enquête à découvert, et une copie était transmise au chef du commandement sud, au chef de la base sud, et à l’officier de réseau. L’inspection aurait lieu à une heure du matin. Le directeur de la 8200 désignait le chef de la section spéciale (CSS/CSS) comme le commandant de cette opération.

– Le colonel Abadi sera-t-il de retour à une heure du matin pour prendre la tête de l’inspection ?

– Comment pourrait-il être de retour ? Il doit rester à Paris, c’est un énorme bordel là-bas.

– Mais il est bien précisé ici que le commandant de l’opération est le chef de la section spéciale.

– C’est pourquoi l’ordre est daté de cinq minutes avant minuit, idiote. Comment as-tu fait pour sortir major de notre promotion ? Tout dans cet ordre est valide jusqu’à 23 h 55, c’est-à-dire exactement cinq minutes avant que tu cesses d’être le chef de la section spéciale. C’est toi qui vas fouiller la base sud, pas Abadi.

Oriana examina de nouveau la ligne de code.

23 :55APR16F8200CSSS01 :00APR17NHSCCSBNIC001

En effet, c’était parfaitement clair : aujourd’hui, 16 avril à 23 h 55, le directeur de la 8200 nomme le chef de la section spéciale à la tête d’une inspection prévue le 17 avril à une heure du matin, soit une heure et cinq minutes après que l’ordre a été émis.

Comme la plupart des officiers du quartier général, Oriana n’était jamais allée à la base sud et n’avait certainement pas l’expérience nécessaire pour trouver quoi que ce soit qu’on ait pu vouloir y cacher. Il était possible que l’enquête soit trop urgente pour repousser la fouille jusqu’au retour d’Abadi ; il était également possible que l’échec de l’enquête fût si prévisible qu’il préférait l’attribuer à un officier moins gradé.

– Comment suis-je censée arriver là-bas, avec ma Fiat 500 ? Tous ces policiers militaires vont y aller dans leurs propres voitures ?

– Ouvre la troisième enveloppe.
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Par la suite, quand le commissaire Léger fut invité à donner une conférence à l’École nationale supérieure de police sur la nuit la plus dramatique que la Criminelle ait connue sous sa direction, il veilla à laisser de côté les deux heures critiques qui suivirent. Les élèves le regardaient les yeux brillants, mourant d’envie d’entendre le secret de sa réussite. À l’aide d’une surabondance de diapositives et dans l’effervescence que suscitait sa présence, il n’était pas difficile d’escamoter ce maillon dans la chaîne des événements.

Il déclara par exemple :

– À ce stade, à 21 heures, nous avions un total de cinq corps : un Israélien, un Français et trois Chinois. L’autre Israélien, Vladislav Yerminski, était encore défini comme une personne disparue, et nous n’avions alors aucun moyen de savoir s’il était mort ou vivant. Nous ne nous doutions pas alors que nous aurions bien plus de victimes, et que l’événement prendrait finalement le nom macabre sous lequel il est connu aujourd’hui, « La Nuit des 12 cadavres ». Mais ce que nous savions en revanche m’a suffi pour lancer une intervention majeure à exactement minuit, avec l’aide bien sûr de notre collègue israélien, le colonel Zeev Abadi.

« Cette intervention peut vous sembler après coup logique et prévisible. Mais vous ne devez pas oublier qu’à 22 heures, nous étions confrontés à une nouvelle scène de meurtre, dans une cité de Bagnolet. Nous aurions fort bien pu être induits en erreur par les criminels et négliger le lien entre notre affaire et la découverte des corps de deux dealers de drogue. Et pourtant, en dépit de toutes ces scènes de crime apparemment dépourvues de lien, nous avons bien compris la feinte, et à minuit nous savions qui nous pourchassions réellement.

Même quand il eut pris de l’assurance, après avoir raconté son histoire une bonne demi-douzaine de fois, le commissaire resta honnête dans l’attribution des mérites respectifs de chacun.

– En théorie, la nouvelle information qui parvint aux enquêteurs au Grand Hôtel aurait dû nous faire dévier. Et en effet, j’ai failli dévier. J’étais dans la salle de surveillance du Grand Hôtel quand j’ai reçu les rapports détaillés sur le crime de Bagnolet. Cela semblait évident, et j’ai additionné deux et deux. Mais c’était une erreur. Je me rappelle que pendant ces deux heures cruciales, le colonel Abadi ignora totalement les rapports concernant la nouvelle scène de crime, persistant à repasser la bande de surveillance de l’hôtel tout en tapant sur son curieux téléphone, tournant le dos à toute cette excitation comme si ça n’avait rien à voir avec l’affaire.

Au début, c’était à ce moment que Léger lançait sa chute. Mais avec le temps, il avait mis au point sa technique de conférencier, attendant que l’un des élèves lui demande l’explication du comportement de son collègue israélien.

– Eh bien oui, jeune homme, aujourd’hui j’en ai l’explication, répondait alors Léger d’une voix vibrante. Un peu plus tard, j’ai vu un documentaire sur l’île de Pâques, célèbre pour ses statues moaï éparpillées sur sa côte. Le narrateur demandait pourquoi les statues regardaient toutes vers l’intérieur de l’île, tournant le dos à l’océan. La réponse était qu’elles regardaient les habitants pour alléger leurs peurs, et tournaient le dos aux dangers venant de la mer, puisque selon leur mythologie, les dieux n’ont pas besoin de voir les mauvais esprits pour connaître leurs intentions.

Léger laissait alors la dernière phrase planer sur son auditoire. Il prenait une gorgée d’eau, avant de leur asséner sa conclusion.

– Et c’est ainsi que j’ai compris, à minuit exactement, que le colonel Abadi était comme un messager des dieux venu pour nous sauver de nos erreurs. Il s’est détourné de l’information que nous voulions lui communiquer parce qu’il n’en avait pas besoin, parce qu’à ce moment il avait déjà compris la nature des forces que nous affrontions, et quelles diaboliques stratégies elles entendaient poursuivre.





72


Au-delà des limites de la ville, le ciel nocturne paraissait plus pur. Oriana emplit ses poumons d’air froid, comme pour faire provision d’oxygène.

Les instructions d’Abadi étaient d’organiser le convoi entre le parking central de la base de Tzrifin, où les véhicules devaient se rassembler, et le carrefour de Yad Mordechai, à partir duquel le convoi pénétrerait dans le désert du Neguev et la zone de commandement du secteur sud. Rassembler tout le monde au point de départ était le plus raisonnable, mais Oriana ne connaissait personne là-bas, et la seule idée de toutes les autorisations requises lui donnait le tournis.

Elle détermina le point de rencontre à mi-chemin, à l’entrée de la base navale d’Ashdod où elle avait résolu sa première affaire, une série de vols dans des conteneurs. Elle n’était pas superstitieuse, mais pour une mission aussi folle, elle préférait un endroit où la chance lui avait déjà souri. Elle n’espérait guère de sourires à la base sud quand ils y feraient irruption.

Elle se tint debout sur la petite colline, regardant le phare peint en carreaux rouges et blancs. Le rayon qu’il projetait toutes les six secondes lui donnait un aspect enfantin et apaisant, teintant de nuances dorées les nombreux navires qui attendaient d’être déchargés dans le port, remplis des marchandises et des rêves d’autres gens.

Elle entendit dans son dos la portière de la jeep se refermer et le pas lourd de Rachel. Son soldat favori atteignit le haut de la colline et s’affala à ses pieds, contemplant la mer.

– Désolée de t’avoir réveillée, dit Oriana.

Elle n’était pas réellement désolée. En fait, de l’instant où elle avait ouvert la troisième enveloppe, sa première pensée avait été d’envoyer une voiture chez Rachel pour la ramener à la base, n’étant pas sûre d’arriver à gérer tout cela sans son aide.

L’enveloppe contenait toutes les autorisations nécessaires pour retirer un équipement militaire. Le premier formulaire ordonnait au lieutenant Talmor de se présenter immédiatement au Département de technologie de l’unité « pour y recevoir un équipement personnel spécial à des fins opérationnelles ». Le détail de l’équipement tenait en une seule ligne : « Navran 012 ».

Rachel était encore somnolente quand elle arriva à la section, mais le formulaire la réveilla.

– Vous allez avoir un Navran, commandant ? C’est l’accessoire le plus chaud de Tsahal, il n’y a que trente personnes qui en ont un. C’est comme avoir un sac Birkin, ou une kalashnikov modifiée. Personne ne sait comment s’en procurer un.

– Alors pourquoi moi ?

– Je suppose qu’Abadi a besoin d’être à vos côtés pendant cette descente qu’il a organisée pour nous.

Son réveil précipité avait gommé tout signe d’affection envers leur nouveau chef.

– Comment sera-t-il avec moi pendant la fouille ?

– C’est ce que fait cet appareil, commandant. Vous entamez une conversation et vous serez en contact vidéo permanent. Vous installez le Navran sur votre épaule et il peut voir et entendre tout ce que vous voyez et entendez. Comme la fée Clochette de Peter Pan, il apparaît sur votre épaule quand vous le voulez, et ça marche aussi dans l’autre sens.

– Je n’ai besoin de personne sur mon épaule, dit Oriana.

– Mais il a peut-être besoin de vous sur la sienne ? suggéra Rachel.

Oriana abandonna. Rachel sortit deux autres formulaires de l’enveloppe. Le premier ordonnait au lieutenant Talmor de se présenter immédiatement au garage central pour recevoir « des véhicules destinés à l’opération déterminée par l’autorité compétente ». Le second formulaire lui ordonnait de se présenter à l’officier de service au centre de la Sécurité de l’information pour y recevoir un drone Eagle 24. « L’officier est tenu de présenter le formulaire numéro 1004 », avait ajouté quelqu’un au crayon. Oriana ne voyait aucun moyen de se présenter simultanément à trois endroits différents, mais Rachel la rassura.

– Vous allez chercher le Navran à la technologie, et je m’occupe du reste, commandant.

Et c’était ce qu’elle avait fait. À présent, elle était étendue aux pieds d’Oriana, essayant de faire un petit somme. Une trompeuse tranquillité les enveloppait toutes les deux.

– Pourquoi ici ? demanda Rachel.

– C’est ici que j’ai résolu ma première affaire. J’avais un conteneur factice déposé là où se trouve la grue bleue. J’ai attendu que les voleurs sortent de la base navale dans leur camion pour aller voler le chargement. Et au bout de 48 heures, ils ont pointé leur nez – quatre soldats et un sergent qui conduisait. Ils ont brisé le cadenas en tirant dessus avec leurs M16… Le sergent aurait pu expliquer les munitions manquantes le lendemain en disant qu’il avait pris le camion pour un exercice de tir de nuit.

– Mais comment avez-vous pu les arrêter de l’endroit où nous sommes ? Ils ont dû vous voir venir de loin quand vous avez descendu la colline.

– Je n’étais pas ici, Rachel. J’étais à l’intérieur du conteneur. Ils ont eu le choc de leur vie.

Rachel regarda son commandant d’un air stupéfait.

– Ils sont censés arriver quand ? reprit Oriana.

– Ils seront ici dans trente minutes, marmonna Rachel.

– Tous ?

– Nos soldats arriveront les premiers ; ils ont fini de recevoir leurs armes et leurs jeeps au carrefour d’Ashdod. Boris arrivera en dernier avec le véhicule d’écoutes, puisqu’il est le seul à avoir le permis poids lourd. La police militaire arrivera avec les sirènes dans une demi-heure. Alma est allée tout droit au renseignement de l’air à Beersheba, où elle travaillera sur les données issues du drone. Boris et elle sont en contact permanent.

– Ça fait combien de personnes en tout ?

– En comptant la jeep qu’ils vous ont donnée, nous avons un convoi de 45 personnes. Je suis désolée de vous dire cela commandant, mais c’est de la folie.

– C’est une folie complète, acquiesça Oriana, mais ce sont les instructions d’Abadi.

– Que veut-il que vous fassiez avec tous ces gens ?

– Je ne sais pas. Il était censé me l’expliquer, mais il n’est pas sur son Navran et il ne répond pas à mes appels.

– Où peut-il bien être, ce salopard ? demanda Rachel à la mer.
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Vue d’en haut, la place de l’Opéra ressemblait à un gâteau d’anniversaire grouillant de fourmis. Les gens se hâtaient vers le métro, ou hors du métro, ou s’écartaient pour laisser passer les usagers du métro. Il y avait du monde partout. Les seuls à rester immobiles étaient les touristes occupés à trouver l’angle parfait pour prendre leurs photos, entourés de conducteurs énervés qui les frôlaient en donnant du klaxon. Abadi regarda en bas du balcon de la chambre de Yerminski.

– Il n’y a aucun moyen que cela se soit passé comme ça, dit-il. Le meilleur agent secret du monde ne pourrait pas enlever quelqu’un de cette façon sans se faire remarquer. L’Opéra est l’un des monuments les plus photographiés de Paris. C’est absolument impossible.

Le commissaire Léger lui lança un regard exaspéré.

– Ne me regardez pas comme ça, dit Abadi.

– Je ne peux pas m’en empêcher, dit Léger. C’est le genre de situation qu’on apprend à la maternelle. Le matin, un homme disparaît dans un ascenseur et vous me dites que c’est impossible. Le soir, vous me dites qu’un homme a disparu d’une chambre d’hôtel fermée à clé, et c’est moi qui vous dis que c’est impossible.

– Dans quelle maternelle vous apprend-on ce genre de choses ? demanda Abadi avec une curiosité sincère.

– La question, c’est que nous avons inversé les rôles. Permettez-moi de jouir d’une petite revanche et admettez que de même que Meidan n’a pas été avalé par un ascenseur fermé mais est sorti à un autre étage, Yerminski n’a pas disparu d’une chambre close, mais a été enlevé par la fenêtre.

– Mais enfin, commissaire, voyez vous-même tous ces touristes qui photographient la place en permanence. Cet enlèvement aurait forcément eu des témoins. Non, il doit y avoir une autre explication.

– Il n’y en a pas d’autre, cria Léger exaspéré. Vous avez regardé la bande vous-même.

– Quand la seule explication à un problème n’a aucun sens, cela veut dire qu’il manque un élément dans la définition du problème, répondit paisiblement Abadi. En tout cas, c’est ce que l’on enseigne à la maternelle que j’ai fréquentée.

– Alors, reprenons l’énoncé du problème, dit Léger en soupirant d’un air résigné, comme un parent fatigué des exigences d’un enfant difficile.

Ils arpentèrent les interminables couloirs de l’hôtel. Les plateaux du service en chambre étaient posés devant les chambres, ainsi que des bouteilles de champagne vides, des chaussures attendant d’être cirées, et ici et là un sac de grande marque vide – autant de signes que le monde continuait à tourner sans Vladislav Yerminski. Ils prirent l’ascenseur pour descendre jusqu’à la salle de surveillance, devenue temporairement le quartier général de Léger. Pour des gens dont le chef venait d’être abattu, le personnel de sécurité était d’une efficacité impressionnante. Le gérant de l’équipe du matin avait été bombardé agent de liaison et, à la demande de Léger, présentait les dernières découvertes. Les techniciens avaient déjà connecté l’écran géant sur le mur, et on ne pouvait s’empêcher d’évoquer la bande de l’aéroport. Une fois encore des images vacillantes, une fois encore devoir interpréter ce que l’on voit par ce qu’on ne peut pas voir. Parfois Abadi avait la nostalgie de l’époque d’avant l’informatique, quand on ne comptait que sur le seul facteur humain : les souvenirs des témoins, le rapport du légiste, le travail rigoureux des policiers, l’expérience de l’enquêteur et le sentiment d’assurance qui se dégageait de tout cela.

– Le logiciel a identifié sept complices de l’enlèvement, tous ayant des traits asiatiques, annonça d’une voix lasse l’officier de sécurité du matin en présentant les photographies sur l’écran. On les voit sur les caméras extérieures se rassembler sur la place de l’Opéra à 21 heures et désigner la direction de la chambre de la victime.

Les photos étaient déjà imprimées, comme pour une présentation au tribunal. Il ne manquait plus que la musique d’ambiance.

– Le logiciel indique que la victime était dans la chambre à ce moment. Les six assaillants sont entrés dans l’hôtel par quatre portes différentes. Les caméras les montrent positionnés au rez-de-chaussée près des portes ; trois sont alors montés à l’étage de Yerminski, deux par l’ascenseur et un par l’escalier.

– Le logiciel n’est-il pas censé indiquer tout mouvement inhabituel ? demanda Abadi.

– Il n’a rien signalé à ce moment parce qu’il n’y avait rien d’inhabituel. Ils sont entrés dans l’hôtel séparément, et même si tout le groupe était entré en même temps par la même porte, je doute que le logiciel l’aurait signalé. Mais un rapport a bien été déclenché quand trois d’entre eux sont arrivés à son étage et ont stationné devant sa chambre. On les voit frapper à la porte pendant une minute. Puis, à 21 h 13, le logiciel a rapporté une activité anormale devant la chambre 5508.

Chaque fois que quelqu’un entrait dans le champ de la caméra, il fallait à celle-ci environ une seconde pour faire le point, ce qui faisait de la bande une succession de flashs mystérieux. Mais les résultats étaient néanmoins clairs et irréfutables.

21:14. Trois Chinois essaient différentes cartes avant de réussir à ouvrir la porte. L’affichette Ne pas déranger est clairement visible sur la poignée.

21:18. Deux Chinois quittent la chambre et se dirigent vers l’escalier. Ils prennent position dans le hall avec les autres.

21:20. Georges Lucas, chef de la sécurité de l’hôtel, passe dans le couloir en direction de la chambre.

21:21. Lucas parvient à la chambre. Il prend note du panneau Ne pas déranger, mais décide de frapper à la porte, ce qu’il fait pendant 30 secondes.

21:23. Lucas ouvre la porte avec son passe. Il laisse la porte ouverte.

21:24. La porte est refermée de l’intérieur.

21:27. Le troisième homme sort de la chambre avec la valise de Yerminski. Il la tire le long du couloir en direction de l’escalier.

21:29. Dispersés dans le hall, les membres du commando opèrent une retraite par différentes sorties, sauf un qui reste près de la porte à tambour.

21:30. Le colonel Abadi remarque l’homme à la valise.

– Comme vous pouvez le voir vous-même, ils ne l’ont pas sorti de la chambre par la porte. J’ai examiné la valise moi-même. Je vous ai dit qu’il y avait des choses intéressantes à l’intérieur, depuis un équipement de hacking jusqu’à la chemise que vous portez à présent, mais croyez-moi, elle ne contenait pas de cadavre, dit Léger d’un air de triomphe. Tout cela me paraît clair : les trois types s’emparent de l’Israélien, le passent par le balcon à leurs complices au-dessous, deux retournent dans le hall et le troisième reste dans la chambre pour rassembler les possessions de l’Israélien dans sa valise. C’est alors que, suivant mes instructions, Lucas frappe à la porte et le Chinois resté dans la chambre lui tire dessus au moment où il entre. C’est ce qui s’est passé, c’est la seule solution.

– C’est la seule solution si Yerminski se trouvait dans la chambre, dit Abadi.

– Il est resté dans la chambre toute la soirée. Le système enregistre le moment où un client s’en va, c’est ce qui permet à l’hôtel de savoir quand nettoyer certaines chambres, par exemple.

– Comment le système le sait-il ? Il y a des caméras dans les chambres ? Des capteurs ?

– C’est la carte magnétique qui envoie l’information. On ne peut pas allumer l’électricité dans la chambre sans insérer une carte magnétique dans la fente électronique située au mur. Quand on sort la carte de la fente, le système enregistre que le client n’est plus dans la chambre. Dans le cas présent, Yerminski était à l’intérieur tout le temps de l’enlèvement, et toute la soirée, en fait.

– Qu’est-ce qui empêche de quitter la chambre sans ôter la carte ?

– On ne peut pas. Quand la porte s’ouvre, si la carte est restée dans la fente, les capteurs de la porte clignotent pour rappeler au client d’enlever la carte.

– Et que se passe-t-il si le client les ignore ?

– Pourquoi les ignorer ? dit Léger.

– Parce que là, tout de suite, il est en train de se faire enlever, alors il ne se demande pas vraiment s’il a laissé la carte dans la chambre.

Le gérant du matin semblait épuisé, mais gardait un ton poli.

– C’est impossible, parce que nous avons examiné chaque caméra de cet étage depuis le moment où les Chinois sont entrés dans l’hôtel, à 21 h 02. Yerminski n’est nulle part en vue. S’ils l’avaient emmené par la porte, nous les aurions vus avec lui sur l’une des caméras. Tout ce qu’ils ont sorti de la chambre, c’est la valise.

– Et que se passe-t-il s’ils l’ont enlevé une heure plus tôt ? Ou deux heures plus tôt ?

– Alors pourquoi revenir, pourquoi entrer à nouveau dans la chambre ? Juste pour vous permettre de démontrer que votre théorie est la bonne ? s’énerva Léger.

– Je ne sais pas, dit Abadi, mais c’est la seule possibilité. Jetons un rapide coup d’œil à l’enregistrement du couloir. Ça ne prendra qu’un quart d’heure, et nous serons peut-être plus calmes après cela.

– Je suis parfaitement calme, articula Léger.

– C’est bien dommage, commissaire, parce que dans nos professions, la réussite exige de se garder de toute sensation trompeuse de tranquillité, dit Abadi avant d’appuyer sur play.
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Mme Abadi regardait les infos de la nuit sur deux écrans : une chaîne israélienne chaque soir sur la petite télé, et TF1 sur la télé normale, en dépit du fait que son présentateur favori, Patrick Poivre d’Arvor, avait été remplacé depuis près d’une décennie.

Elle avait éprouvé le besoin d’avoir deux téléviseurs quand elle avait renoncé à découvrir par les médias français ce que devaient endurer les Israéliens pendant la guerre à Gaza. Elle avait vu chez sa voisine, sa bonne amie Mme Zerbib, une box qui permettait de capter les chaînes israéliennes, et elle avait demandé la même à son fils pour son anniversaire. C’était lui qui avait installé le double écran qui lui permettait de passer d’un programme à l’autre.

Mais ce soir, elle avait du mal à suivre. Alors que l’édition française repassait en boucle les images d’une attaque terrifiante sur un pont de Paris, en l’associant sans qu’on sache pourquoi à l’enlèvement d’un homme d’affaires israélien le matin même, la chaîne israélienne se concentrait sur l’événement survenu à l’aéroport et sur une bande de surveillance montrant un jeune Israélien conduit à la mort, l’attaque sur le pont étant présentée comme une réaction israélienne à l’enlèvement du matin. Un commentateur aux cheveux gris dont Mme Abadi n’arrivait jamais à se rappeler le nom disait sur un ton autoritaire qu’il n’avait pas le droit de révéler certaines choses à l’antenne, mais que selon des sources autorisées, Israël ne pouvait pas se permettre de rester assis sans rien faire – un message destiné aux terroristes comme aux Français.

– On a des terroristes chinois, maintenant ? demanda-t-elle à son mari.

Celui-ci, qui somnolait dans son fauteuil, marmonna qu’elle disait des bêtises avant de se diriger vers la chambre à coucher. Mme Abadi, qui savait qu’il s’en voulait à propos de la visite de son fils, se dit qu’il valait mieux attendre demain pour aborder le sujet avec lui.

Pendant que son mari était dans la salle de bains, elle appuya sur la télécommande et repassa sur le programme français, qui parlait à présent du meurtre d’un autre Chinois, cette fois dans un hôtel près de l’Opéra. Mme Abadi se rappela l’avertissement d’un ministre du général de Gaulle : « Quand la Chine s’éveillera, le monde tremblera » ; mais à l’époque, cela n’était pas censé impliquer une série de meurtres à Paris. De Gaulle lui manquait, même si vers la fin il n’était plus aussi amical envers l’État juif qu’il l’avait été au début.

Elle repassa sur la chaîne israélienne, mais la jeune présentatrice parlait à présent de la prochaine visite d’un milliardaire suisse qui était le plus grand donateur du Premier ministre israélien, que Dieu le garde et le bénisse. Puis la femme du Premier ministre apparut sur l’écran. Mme Abadi ne la tenait pas en haute estime. La présentatrice disait que le procureur général avait décidé qu’elle ne serait pas poursuivie pour certaines dépenses à Monaco, et son avocat expliquait qu’il s’agissait d’une véritable chasse aux sorcières.

Mme Abadi coupa les deux écrans et entreprit de faire le tour de l’appartement. En éteignant la cuisine, elle jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre en direction du lac. Sur le trottoir, deux Chinois en costume parlaient dans leur portable.

C’était un curieux spectacle, et une coïncidence plus curieuse encore. La commune de Créteil avait certes beaucoup d’immigrés issus de toutes les cultures, mais elle n’avait pas l’honneur d’accueillir des hommes d’affaires chinois. Mme Abadi sentit un frisson lui parcourir l’échine et elle alla s’asseoir sur le canapé, dans la salle de séjour obscure.

En faire part à la police serait ridicule, ça c’était clair. Elle appela Mme Zerbib, qui ne dormait jamais, même si on n’entendait pas le moindre bruit sortir de son appartement ; à cet égard, elle était la voisine idéale. Elle décrocha au bout de deux sonneries.

– Bonsoir, Madame Abadi.

Elles s’appelaient encore par leur nom de famille, alors qu’elles étaient amies depuis plus de vingt ans.

– Bonsoir, Madame Zerbib. Excusez-moi de vous déranger si tard.

– Vous ne me dérangez jamais, Madame Abadi.

– Et pourtant, ce n’est pas une heure très catholique.

Elles éclatèrent de rire. C’était une blague entre elles depuis que Mme Zerbib avait entendu cette expression.

– Je suis juste un peu inquiète parce que j’ai vu par la fenêtre deux hommes qui regardaient l’immeuble, deux Chinois, et après les attaques d’aujourd’hui à Paris, ça me met mal à l’aise.

– C’est totalement compréhensible, dit Mme Zerbib, même si Mme Abadi perçut une certaine surprise dans sa voix.

Elle se reprit rapidement.

– Non, c’est vraiment ridicule, je suis désolée de vous avoir appelée, la journée a été longue. Je vais me coucher.

– Pourquoi ne venez-vous pas dormir ici cette nuit ? suggéra Mme Zerbib, toujours prête à saisir une occasion de soulager ses propres angoisses. Vous pourriez vous sentir plus en sécurité. Après tout, deux jeunes Juives tunisiennes en pleine santé, qu’est-ce que des terroristes chinois pourraient bien nous faire ?

Mme Abadi eut un rire poli. En réalité, la plaisanterie ne fit qu’augmenter son angoisse.

– Merci, madame Zerbib, mais mon mari est déjà au lit et je n’ai jamais dormi sans lui. Alors ce ne sont pas deux Chinois qui vont me faire commencer aujourd’hui.

Après de longs au revoir, elle composa le numéro de son fils. Elle le dérangeait très rarement, mais puisqu’il était à Paris… Il n’y eut pas de réponse, et à la cinquième sonnerie elle tomba sur sa boîte vocale. Elle ne laissa pas de message.

Elle retourna à la cuisine pour se faire une verveine camomille. Pendant que l’eau bouillait, elle jeta un nouveau coup d’œil par la fenêtre. Les deux hommes avaient disparu.
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Avec ses brillantes couleurs, ses créatures crachant de l’eau et ses rotations absurdes, la fontaine était aussi bizarre que l’histoire de sa construction.

En 1978, la ville de Paris avait commandé cinq fontaines modernes, dont une seule fut construite. Inaugurée en 1983, son nom officiel était la Fontaine Stravinsky, mais tout le monde l’appelait la fontaine du centre Pompidou. Le sculpteur suisse Jean Tinguely était connu pour des œuvres plus sombres – exécutées surtout en métal noir – et après avoir obtenu le contrat, il imposa une condition inattendue pour livrer son œuvre : que la ville commande des sculptures à sa femme, l’artiste Niki de Saint-Phalle.

Erlang Shen faisait le tour de la fontaine en poussant son chariot. Il ne restait que vingt minutes avant le rendez-vous que la blonde avait fixé à son officier traitant et il attendait patiemment en palpant la seringue dans sa poche.

Le bassin était vaste mais peu profond. À la brillante lumière des lampadaires, on voyait les animaux colorés. Tous les personnages du Sacre du printemps, qui, dans la journée, tournaient en crachant leurs jets d’eau, étaient à présent immobiles. L’oiseau de feu. L’éléphant. La sirène. Le chapeau de clown. La grenouille. Le cœur. Le renard. La mort.
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La blonde hantait aussi l’esprit d’Abadi. En fait, elle lui apparut trois fois, comme le fantôme du père d’Hamlet.

On la voyait d’abord pénétrant dans l’hôtel les cheveux serrés sous une capuche qui dissimulait son visage. Elle était vêtue de noir et n’avait rien de marquant dans son apparence, hormis sa haute taille et son énorme sac de shopping.

Elle lui apparut une seconde fois quand il la vit sur la bande de la caméra installée à l’étage de la salle de conférences, vêtue d’un uniforme d’un rouge assez proche de celui qu’elle portait le matin à l’aéroport.

Mais cette fois, son allure était bien différente. Elle avait la démarche d’un mannequin, ses cheveux brillants lâchés sur ses épaules, ses jambes interminables arpentant la moquette du quatrième étage comme si elle prenait les dimensions d’une propriété qu’elle aurait reçue de droit divin.

Il la vit enfin une troisième fois, dans le couloir conduisant à la chambre du caporal Yerminski. Une fois l’image mise au point, la caméra révéla une grande blonde en uniforme rouge avec des chaussures assorties, en train de sortir de son sac le tout dernier accessoire à la mode : un long pistolet doré qu’Abadi identifia immédiatement comme le modèle américain du Desert Eagle, un semi-automatique israélien. Il était si beau qu’aucun film hollywoodien ni aucun jeu vidéo ne pouvait s’en passer. Avec cette arme à la main, la blonde avait l’air presque trop parfaite. Elle frappa à la porte avec la crosse dorée, et quand elle s’ouvrit, la caméra saisit pendant une seconde le profil de sa malheureuse victime regardant le canon devant son nez. La blonde entra et referma la porte derrière elle.

Selon l’horloge de la caméra, elle resta dans la chambre 43 secondes, un temps insuffisant pour une fouille méthodique. Était-ce pour cela que les Chinois étaient revenus sur la scène du crime ? Pour chercher quelque chose que Yerminski avait laissé derrière lui ?

Il sortit le premier de la chambre, les mains levées. La blonde avait dû lui dire quelque chose, parce qu’il les abaissa soudain et se mit à marcher d’un pas vif vers l’ascenseur. Il était pâle, vêtu d’un jean et d’un sweater, sans veste. Elle sortit en pointant l’arme sur lui, puis fit passer le pistolet d’une main à l’autre avant de le fourrer dans son sac, tout en le gardant pointé sur le dos de Yerminski. Cela semblait un peu curieux, mais pas assez pour que les vigiles du hall l’arrêtent à la sortie.

Tandis que les hommes de Léger aboyaient des ordres contradictoires dans la radio et chargeaient le visage brouillé de la ravisseuse dans le logiciel, Abadi, perplexe, se concentrait sur Yerminski. Dans un pareil moment, est-ce que l’instinct de survie ne dicte pas de marcher lentement, de traîner les pieds ou de feindre l’évanouissement ? D’opposer une forme quelconque de résistance, même passive ? Abadi se demandait vraiment de quel bois étaient faits ces jeunes gens. Ce matin-là, Yaniv Meidan avait marché en toute confiance vers la mort avec une incroyable stupidité, ignorant tous les signaux s’agitant au-dessus de la tête de la blonde qui le conduisait vers les ascenseurs. Moins de cinq heures plus tard, le caporal Yerminski s’approchait d’un autre ascenseur avec le même aveuglement.

– Il a avalé l’hameçon, la ligne, le pêcheur et l’île en même temps, dit Léger.

– Vos hommes trouveront peut-être plus facile de chercher une île qu’un poisson, dit Abadi.

– Pas du tout, dit Léger. Je ne doute pas que nous le trouverons, seulement il sera trop tard. Si les Chinois voulaient le tuer ce matin à l’aéroport ils doivent certainement le vouloir encore plus à présent, avec douze heures de retard sur leur agenda.

Il était 23 h 30, le lundi 16 avril.
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À Melbourne, il était 7 h 30 du matin, mais il aurait été difficile de s’en apercevoir dans la salle de conférences. À l’étage de la direction de tous les casinos de l’empire qu’avait fondé l’oncle Saul, il n’y avait pas d’horloge au mur, pas de fenêtre donnant sur l’extérieur, et même les écrans de télé en circuit fermé avaient été réglés de façon à ce que les horloges électroniques n’apparaissent pas sur eux.

Saul Wenger n’avait pas choisi ce surnom d’oncle Saul : il lui avait été donné par les hommes de la sécurité israélienne lors de sa première visite à Jérusalem. Mais il l’aimait bien, parce qu’il évoquait la générosité et la sagesse de l’âge, agrémentées d’un petit côté mafieux. Jusque-là, on l’avait appelé dans son dos « le petit Suisse », un diminutif s’il en était un. Mais oncle Saul n’était pas vraiment suisse, et même s’il n’avait que la peau sur les os et était court sur pattes, on ne pouvait certes plus le qualifier de « petit » à présent qu’il était à la tête d’une chaîne de casinos d’une valeur de 20 milliards d’euros.

D’autres grands propriétaires de casinos aimaient à dire qu’ils venaient « d’une famille pauvre mais aimante ». Il aurait eu du mal à en dire autant. Selon son acte de naissance, il était né 83 ans plus tôt dans le dispensaire d’un camp pour personnes déplacées, près de Genève. Son père était indiqué comme « inconnu », et sa mère comme une certaine « G. Wenger », une réfugiée alsacienne de 23 ans qui était morte en couches.

Était-elle même juive ? Et lui, l’était-il ? Les papiers officiels ne le précisaient pas. Quand Saul eut atteint l’âge de trois ans, la Suisse expulsa tous les réfugiés, et on l’adjoignit à un groupe d’orphelins juifs dont s’occupait une organisation philanthropique américaine. Ils partirent pour Trieste, où ils prirent l’un des derniers bateaux pour Shanghai, un territoire divisé où aucun visa n’était requis. Là-bas, dans le secteur restreint réservé aux réfugiés et aux apatrides, il apprit d’abord à compter.

À l’âge de dix ans, Saul parlait français, chinois, japonais et italien. Il savait lire et pouvait fabriquer des faux papiers pour d’autres réfugiés contre de la nourriture. Tous les enfants qu’il connaissait étaient dans un état proche de la famine, et aucun d’eux n’avait jamais rien connu d’autre.

Cela changea radicalement après Pearl Harbor. Les travailleurs sociaux américains qui aidaient les réfugiés et géraient l’école locale furent expulsés de Chine, et l’un d’entre eux alerta le consul suisse sur la présence incongrue dans le secteur japonais d’un enfant né en Suisse. Saul se trouva séparé des autres, et une semaine plus tard il était à bord d’un luxueux paquebot, escorté par la femme du consul, qui avait pris sur elle de le ramener sur sa terre natale, peut-être comme une excuse pour y retourner elle-même.

Le représentant du ministère de l’Intérieur les attendait à la frontière. Il remercia la femme du consul pour avoir ramené à la maison le petit Saul, auquel il caressa la tête en lui disant qu’on lui avait trouvé une place au Rosey, une prestigieuse pension. Saul embrassa la femme du consul et ne fut pas vraiment surpris de se retrouver deux heures plus tard interné dans un camp de travail forcé.

Du fait de son âge, il fut déplacé au bout d’une semaine dans un autre camp, puis dans un troisième. Il changea encore plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il soit confié à une famille d’accueil dans une ferme où il travailla de longues journées sans aucune rémunération jusqu’à la fin de la guerre. Donc, non, il ne pouvait pas dire qu’il avait été élevé au sein d’une famille « pauvre mais aimante ».

Saul Wenger s’assit au bout de la table et regarda ses collaborateurs, qui avaient toujours l’air à moitié endormis à la conférence du matin, comme si 7 heures n’était pas le moment idéal pour commencer la journée. Il jouait souvent avec l’idée de les virer tous et de nommer des stagiaires à leur place, ne serait-ce qu’un trimestre, pour voir s’ils contribuaient d’une façon quelconque au profit de la compagnie. Il tendait à soupçonner qu’aucun d’eux n’était vraiment indispensable.

Il avait beaucoup appris de ses années d’enfance durant la guerre, et surtout, il avait appris à faire attention aux détails. Les chiffres écrits en petits caractères, les dates de livraison, les taux de change : tout cela ennuyait les gens, et il savait comment en profiter. Il restait à ce jour un gestionnaire de détails, laissant à Dieu et aux statistiques le soin de s’occuper du tableau d’ensemble.

Ainsi, il ne connaissait personnellement aucun des dizaines de milliers d’employés de ses casinos, mais il pouvait réciter de mémoire le salaire de chacun d’eux en fonction de son poste et de son ancienneté. Pas une seule décision salariale n’était prise sans son autorisation écrite. Wenger croyait, jusqu’à ce qu’on lui démontre le contraire, qu’économiser chaque cent dans la colonne des dépenses conduisait à l’abondance dans la colonne des bénéfices. Ses employés disaient dans son dos qu’il était prêt à perdre un million de dollars pour économiser dix cents. Mais s’il avait souvent économisé dix cents, il n’avait jamais perdu un million de dollars.

Ils passèrent au troisième sujet inscrit à l’agenda, la moquette pour le hall qui conduisait aux tables de roulette. Toutes les moquettes des casinos de Wenger étaient choisies au goût des touristes : des moulins à vent en Hollande, des emblèmes de la monarchie en Angleterre, des empreintes de kangourou dans le casino australien, et ainsi de suite dans ses 72 casinos répartis dans le monde et générant un bénéfice total de 20 millions d’euros par jour.

Contrairement à la plupart des immeubles de bureaux, les moquettes des casinos de Saul étaient criardes, avec des dessins asymétriques aux couleurs qui juraient entre elles – en bref, elles étaient déplaisantes à la vue. L’idée était en effet que les joueurs les regardent aussi peu que possible. Chaque fois qu’un joueur s’avisait de quitter des yeux le tapis vert, il rencontrait des lumières aveuglantes, des murs tapageurs et une moquette déconcertante. La différence entre une moquette bleu uni et une moquette d’un rouge violent pouvait se traduire en millions de dollars par an. Saul Wenger n’était pas homme à sous-estimer l’importance d’une moquette.

– Je vote pour l’échantillon n° 4, dit le PDG.

Celui-là était encore plus idiot que les autres. Il y avait huit échantillons de moquette sur la table, et Wenger ne jeta même pas un regard au n°4. Avant que les autres aient eu le temps d’ouvrir la bouche, il choisit la moquette la plus criarde, un dessin bleu géométrique avec des lignes brisées et des dessins d’éclairs en diagonale, l’échantillon n°2. Les cadres hochèrent la tête avec enthousiasme, y compris le PDG.

Les décisions concernant le casino australien n’avaient guère d’importance, puisqu’il ne comptait que pour 2 % de son revenu. Il n’avait pas de casinos en Suisse, où le jeu était illégal quand il avait mis au point sa stratégie. Et il laissait Las Vegas aux grosses légumes qui s’entre-tuaient, les Adelson, Packer et autres Wynn, tous nés au sein de « famille aimantes ».

La principale source de revenus de son empire ces dernières années était Macao, désormais menacé. Là-bas, hélas, toutes les moquettes de ses casinos étaient rouges, la couleur de la chance dans la culture asiatique, de sorte que son attention aux détails devait se reporter sur des questions beaucoup plus complexes.

L’écran sur le mur émit un bip : le chef d’équipe passa sur la caméra 283, dirigée sur la principale table de roulette. D’un coup d’œil, Wenger enregistra les données indiquées en bas de l’écran : la boule venait d’atterrir sur le noir pour la 14e fois de suite. Des dizaines de joueurs se pressaient autour de la table, se battant pour placer leurs jetons sur ce qui semblait un pari sûr.

Saul n’avait pas étudié les statistiques, et il n’en avait pas besoin : il comprenait intuitivement que la roue n’a pas de mémoire, et aucun souci de justice. C’est pourquoi il n’avait aucune sympathie pour les types pathétiques du rez-de-chaussée, qui attendaient que la boule prenne une décision « juste » et atterrisse sur le rouge après avoir choisi le noir pendant si longtemps.

Il n’y avait jamais eu de justice en ce monde, et il n’y en aurait jamais. Et en effet, la bille blanche tourna, roula, hésita, rebondit et hésita encore avant d’atterrir sur le noir pour la 15e fois. Le seul principe qui guidait la bille était que l’oncle Saul devait gagner plus d’argent que tous les joueurs réunis.

Ils passèrent au dernier thème inscrit à l’agenda, sa visite en Israël.
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Les flashs des phares de la police militaire derrière elle peignaient en rouge et bleu le pare-brise arrière, les vitres de la voiture et le désert environnant. Devant, il n’y avait que l’asphalte, et sa jeep avalait les lignes blanches de la route à mesure qu’elle se dirigeait vers le sud. Oriana aurait pu continuer comme ça éternellement sans jamais se lasser, dans l’obscurité presque totale du Neguev.

Sur la banquette arrière, Rachel dormait comme une souche, enveloppée de leurs deux manteaux. Elle avait les lèvres pressées contre les épaulettes du manteau d’Oriana, évoquant le rituel de la mezouzah. Elles n’avaient pas échangé un mot depuis leur départ d’Ashdod. Le silence était aussi glacé que le vent du désert qui parvenait à s’infiltrer à travers les vitres closes. Une chouette hululait au loin.

Sur le tableau de bord, la petite lumière du Navran se mit à clignoter. La voix arriva quelques secondes avant l’image.

– Ici Abadi.

– Ici le lieutenant Oriana Talmor, commandant de la quatrième armée. Il ne me manque plus que quelques jets de combat et je suis prête.

– J’ai envisagé de vous envoyer des gars en hélicoptère, répondit-il.

Une image d’Abadi sur l’écran du Navran accompagnait le son de sa voix. Malgré son sourire, il n’avait pas l’air de plaisanter.

– Pas de problème, je peux me débrouiller d’un convoi de vingt véhicules militaires, cinq motards de la police militaire et d’un monospace personnel blindé avec des antennes effrayantes.

– Il faut qu’il ait des antennes effrayantes. Sinon, nous n’en aurions pas besoin.

– Et pourquoi en avons-nous besoin ?

– C’est une pure question de style, dit Abadi. (Il faisait les cent pas en marchant, et la caméra du Navran avait du mal à faire le point.) Imaginons que vous arriviez dans votre petite voiture, sans accompagnement. Que se passerait-il ? Le garde vous arrêterait au portail pendant une heure. Puis le chef du réseau de renseignement, qui vous a déjà snobée aujourd’hui, contesterait votre droit à poser des questions, ce qui prendrait encore une heure. Et pour finir, il ne répondrait à aucune d’entre elles, et s’il le faisait, il vous dissimulerait un tas de choses. Mais quand vous arrivez au portail avec des dizaines d’enquêteurs et de policiers, et un convoi entier de voitures et de motards appuyés par un véhicule d’écoutes blindé, ça devient plus difficile pour eux de vous renvoyer. Et je n’ai pas encore parlé du drone qui volera au-dessus de leur tête pendant tout ce temps.

OK, une question de style, Oriana voulait bien s’en laisser persuader.

– Donc, j’arrive et je commence par leur faire peur ?

– Ils ont reçu l’ordre il y a dix minutes. Ils doivent se dire que vous allez débarquer demain matin, accompagnée de deux ou trois de vos soldats. Si votre localisation par le Navran est correcte, vous serez là-bas en moins de 15 minutes. Attendez à l’angle devant la base jusqu’à une heure, suivant l’ordre d’opération, organisez le convoi de la façon la plus impressionnante possible, et avancez comme si vous alliez faire sauter le portail.

– Une fois que je les ai effrayés, qu’est-ce que je fais ? Je ne sais même pas ce que je cherche. Et je ne suis pas sûre que quiconque là-bas sache où se trouve Vladislav Yerminski.

– Vous cherchez quelque chose de bizarre. Ce peut être quelque chose qui manque, ou quelque chose qui n’a pas l’air à sa place. Ce que ce n’est pas, c’est une information sur l’endroit où se trouve le soldat, parce que personne ne sait où il est. Il a été enlevé de son hôtel quasiment sous mon nez.

– Comment ?

– Je n’en suis pas encore sûr. Mais ça s’est passé avec le même appât, la blonde en uniforme rouge.

– Mais n’a-t-elle pas jeté cet uniforme dans les toilettes chimiques de Charles-de-Gaulle ?

– Oui, mais je suppose qu’elle en avait un autre. Cette fois, elle n’était même pas en compagnie des Chinois. Elle a sorti une arme pour le menacer le temps qu’ils quittent l’hôtel. Elle l’a fait monter dans un taxi et, à en croire mon pauvre ami le commissaire Léger, ils se sont fait déposer à la gare du Nord. On ne sait pas encore ce qu’ils ont fait à partir de là, pas même s’ils ont pris un train.

– Vous avez une vidéo de l’enlèvement ?

– Seulement des caméras de l’hôtel. C’est un bazar énorme, pas de contexte et la lumière ne cesse de changer.

– Envoyez-la-moi par le Navran. J’ai une heure à tuer ici.

– Lieutenant Talmor, vous êtes peut-être le commandant de la quatrième armée ou de la section spéciale, mais insinuez-vous que vous pourriez voir quelque chose que je n’ai pas vu sur les images de l’enlèvement ?

– Colonel Abadi, vous êtes peut-être mon commandant à présent, mais permettez-moi d’être franche : oui. J’ai même l’impression que vous m’avez appelée uniquement pour me demander de jeter un coup d’œil à la bande, seulement vous êtes trop gêné pour demander ça à une femme.

– Ça n’a rien à voir avec votre genre.

– Bien sûr que non, ça n’a rien à voir avec mon genre, strictement rien. Bon, allez, envoyez-moi votre blonde et laissez-moi décider ce qui a à voir avec votre genre ou pas.

Sur l’écran, elle vit Abadi manipuler les boutons de son Navran. Son regard était moins méfiant et son sourire plus contrit, comme un enfant qui sait qu’il a fait quelque chose de mal, mais ne sait pas exactement quoi.
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L’adresse du bénéficiaire était 13uEbM8unu0ShB4T ewXjtqbBv5Mndw-fX6b. Nul ne connaissait son nom ni le pays dans lequel il se trouvait. On savait seulement, à partir du premier chiffre, que c’était le compte d’un particulier, et que c’était une adresse à usage unique pour une transaction spécifique. Une fois celle-ci effectuée, monsieur ou madame 13uEbM8unu0ShB4TewXjtqbBv5Mndw-fX6b s’évaporerait avec le versement.

Il n’y avait rien de remarquable là-dedans, à part le montant : malgré le taux de change instable de la cryptodevise, le versement devait avoisiner vingt millions de dollars.

Avec les bitcoins, une fois que l’ordre est donné, le payeur ne peut pas demander un remboursement. Un versement en bitcoins est ce qui ressemble le plus à la remise d’une valise bourrée de petites coupures, à cela près que la personne qui remet la valise ne sait pas qui la reçoit.

Certains ordres de paiement en bitcoins sont transférés au bénéficiaire en soixante secondes. D’autres doivent passer par un nombre minimal de vérifications dictées par le système, six confirmations de chacun des vingt mille ordinateurs qui vérifient la transaction. Enfin, certains ordres doivent passer par des stades de vérifications multiples, retardant le versement de plusieurs heures.

Pour celui-ci, le système avait sélectionné le plus haut niveau de vérification possible. Il y avait plusieurs raisons à cela : la première et la plus évidente, le montant ; ensuite, l’identité du payeur, une compagnie privée enregistrée en Chine qui, contrairement à la pratique courante, autorisait des versements sur la foi d’une unique signature numérique. L’adresse du payeur était aussi confidentielle, mais le système reconnaissait son nom, si court et si banal qu’il semblait impossible que son propriétaire ait l’autorisation numérique de transférer des millions en un seul clic : Ming.

Le système informatisé décida que le détenteur du compte n° 13uEbM8unu0ShB4TewXjtqbBv5Mndw-fX6b devrait subir trente stades de vérifications avant de recevoir l’argent de Ming. Le temps estimé de transfert qui apparut sur l’écran était de cinq heures. Vingt millions de dollars. Un ordre non remboursable, à un individu intraçable.
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À 23 h 40, un total de cinq meurtres était inscrit sur le tableau du commissaire Léger :

1. Yaniv Meidan, 25 ans, citoyen israélien victime d’une erreur d’identité. Assassiné à 10 h 50, terminal 2A, aéroport Charles-de-Gaulle. Corps découvert à 20 h 05, usine de traitement des boues d’Achères. Identification confirmée par des données biométriques d’Israël.

2. Inconnu, 30 ans environ, d’origine chinoise, présumé membre du commando responsable de l’enlèvement de la victime n° 1, assassiné passerelle Simone-de-Beauvoir à 14 h 40. Corps retrouvé dans la Seine, au-delà du pont, 15 minutes plus tard.

3. Inconnu, 25 ans environ, d’origine chinoise, présumé membre du commando responsable de l’enlèvement de la victime n° 1, abattu même endroit même heure, diverses parties du corps repêchées au quai de Montebello à 20 h 15.

4. Inconnu, 30 ans environ, d’origine chinoise, membre du gang ayant enlevé Vladislav Yerminski, piégé par le colonel Abadi à l’entrée du Grand Hôtel, assassiné par ses partenaires à 20 h 54.

5. Georges Lucas, 62 ans, citoyen français, chef de la sécurité du Grand Hôtel. Abattu par la victime n° 4 dans la chambre d’hôtel de Vladislav Yerminski à 20 h 46.

Léger lui-même se sentait à moitié mort, tant sur le plan physique, épuisé par une journée qui n’en finissait pas, que professionnel – cette nouvelle découverte au Grand Hôtel ayant amené sa carrière à un cheveu de sa fin. Non seulement il n’avait pas réussi à appréhender le gang de pseudo-dealers, mais un autre Israélien avait été enlevé sous son nez par le même appât, et d’une façon qui continuait à lui échapper. Si la blonde avait enlevé l’Israélien de sa chambre à 17 h 20, pourquoi tout un commando de Chinois était-il revenu sur la scène du crime ? Pour chercher une valise qui ne contenait qu’un équipement basique de hacking, quelques vêtements et une trousse de toilette ? Et si l’Israélien devait être assassiné juste après son enlèvement, comme celui de ce matin, pourquoi la blonde l’avait-elle emmené à la gare en taxi au lieu de l’abattre à l’hôtel ?

Pour répondre à ces questions, Léger dépendait du système de surveillance municipal, et à cette heure de la soirée l’opérateur n’arrivait pas à suivre. En tout cas, ses techniciens n’avaient pas réussi à isoler des images assez nettes de la blonde dans les couloirs, ni du marchand ambulant chinois sur la passerelle. La blonde avait-elle pris un train, Yerminski était-il encore en vie, où se trouvaient tous les autres Chinois à présent ? Qui étaient-ils en train d’assassiner ?

La réponse n’allait pas tarder.

Curieusement, le mérite en revint non à un algorithme, mais à un humain : le brigadier Mohamed Youssefi, de la brigade des stupéfiants du 93, reconnut sur la bande un colporteur chinois qui correspondait à la description diffusée après les meurtres de la passerelle.

– Nous avons ici un double homicide apparemment lié au trafic de drogue, lui dit Youssefi au téléphone non sans fierté. Deux corps sur un toit de la cité de la Capsulerie. Ça évoque un conflit entre dealers, mais ce qui est bizarre, c’est que l’un était un guetteur du gang marocain, et l’autre un dealer de shit afghan. Ses clients étant tous à Paris intra-muros, il n’avait aucune raison de venir se faire descendre par les Marocains du « grand four ».

– Du grand four ?

– Oui, commissaire. C’est comme ça qu’on appelle le spot de drogue de la cité de la Capsulerie. C’est le territoire des Marocains. Un dealer afghan n’a rien à faire là-bas, ça n’a aucun sens.

Léger commençait à comprendre.

– Donc, vous soupçonnez qu’il a été tué pour une autre raison ?

– Oui, commissaire. Il y a des caméras de surveillance partout dans ce coin, et j’ai aussi les images de la caméra du métro. On voit clairement que l’Afghan a été suivi depuis sa sortie de la station par un homme bizarre, un colporteur chinois avec un chariot.

– Et vous êtes sûr que c’est le même que celui du pont ? Il y a des centaines de marchands ambulants à Paris.

– Pas dans mon secteur, commissaire. Ici, personne ne risque d’acheter une carte postale de l’Arc de triomphe, ni une perche à selfie, croyez-moi. Ce type suivait le dealer afghan, un certain Wasim Zeerak à en croire les papiers qu’il avait sur lui, jusqu’à l’immeuble où il a été tué. Nous pensons que le meurtre n’a pas eu lieu sur le toit, mais dans le parking souterrain.

– Et la bande montre où est passé le colporteur ?

– Oui, commissaire. Il s’est échappé de la cité mais je l’ai localisé à nouveau dans le métro. Il a pris la ligne 3 à la station Gallieni, il a changé à Arts-et-Métiers et il est sorti à Rambuteau.

Léger n’était pas un spécialiste des affaires de drogue, mais il connaissait son Paris comme sa poche.

Il n’avait pas besoin de regarder le plan pour suivre l’itinéraire du tueur et sa logique. Changer pour une seule station était inhabituel même pour un passager ordinaire, sans parler d’un homme recherché par toute la police parisienne. La seule explication était qu’il devait atteindre sa destination le plus vite possible, et même le soir tard, le métro était plus rapide que la marche entre ces deux stations. Ce qu’il n’arrivait pas à comprendre, c’est pourquoi il avait jugé si urgent de se rendre à Rambuteau, la station qui desservait le centre Pompidou.

– Il ne m’apparaît pas comme un amateur d’art moderne, dit Léger.

– Sans compter que le musée est fermé à cette heure, dit le brigadier.

Avant même la fin de la conversation, l’adjoint de Léger avait ordonné de passer des coups de fil tous azimuts, et ce fut bientôt le chaos. Les enquêteurs inondèrent le standard de rapports, de notes et de photographies, les techniciens fichèrent des épingles sur toute la carte de la ville, et on entendait partout hurler des sirènes tandis que des rapports fiévreux se déversaient de toutes les radios. Cinq minutes plus tard, la liste s’était allongée sur le grand tableau.

6. Wasim Zeerak, 26 ans, Afghan, dealer, abattu à Bagnolet à 18 h 30, probablement par l’assassin chinois de la passerelle Simone-de-Beauvoir. Lien avec les enlèvements non encore établi. Identité confirmée par ses empreintes digitales.

7. Saïd Aboumdane, 14 ans, membre du gang de Bagnolet, abattu peu après la victime n° 6, sans doute par le même assassin. Aucun lien avec les enlèvements. A sans doute interrompu l’assassin pendant qu’il tuait la victime n° 6. Identité confirmée par sa mère.

Moins de huit minutes plus tard arriva un rapport sur un autre cadavre, qui signait la perte de l’unique lien dont ils disposaient entre tous ces événements.

8. Inconnu, environ 20 ans, repêché dans la Seine (Méricourt) à 21 h 25. L’analyse des courants suggère une noyade (proche de la tour Eiffel). Corps impossible à identifier du fait des dommages causés par une hélice de bateau. Hypothèse : cadavre du second Israélien enlevé, Vladislav Yerminski.

Léger se sentit désespéré, moins par le nombre de victimes qu’à la pensée de devoir informer le colonel Abadi que l’objet de ses recherches se trouvait à la morgue. Il préféra appeler d’abord son collègue israélien. Le soldat de service à l’ambassade transféra l’appel au portable de Chico, et quand il décrocha, Léger eut l’impression qu’il s’était endormi.

– Vous êtes certains que c’est lui ? demanda Chico.

– Nous ne sommes sûrs de rien, répondit Léger d’un ton sec. Il est impossible d’identifier le corps, il est trop endommagé.

– Commissaire, nous nous connaissons depuis des années. Je vous demande de me tenir au courant de tous les développements de cette affaire. C’est important.

– Les développements sont nombreux dans cette affaire, et j’en ai tenu régulièrement informé le colonel Abadi.

– J’ai beaucoup de respect pour le colonel Abadi, mais il n’est pas le représentant officiel de la police israélienne en France, et en réalité d’aucune autorité israélienne sur le territoire français. Je vous demande de m’informer de tout, et en particulier de ce qui concerne Vladislav Yerminski, mort ou vif.

En temps normal, Léger lui aurait raccroché au nez. Mais on n’était pas en temps normal, et combien d’ennemis pouvait-on accumuler dans une ville qui n’était pas connue pour son sens de la camaraderie ? Il ordonna à son adjoint d’informer Chico de tous les développements. L’adjoint appela Chico quelques minutes plus tard, le médecin légiste n’ayant pas attendu l’autopsie pour envoyer un premier résultat : le corps de l’inconnu se trouvait dans l’eau depuis au moins trois jours.

Le policier chargé du tableau effaça la victime n° 8 : le temps qu’elle avait passé dans la Seine la rendait étrangère à l’affaire. Mais ensuite un autre appel arriva, qui malgré son laconisme, fournissait des réponses à toutes les questions précédentes : pourquoi Rambuteau, où se trouvaient les Chinois, qui était en lien avec qui ? Le policier prit son marqueur et ajouta une nouvelle ligne au tableau :

8. Corinne Lemarquer, 20 ans, étudiante, injection d’un produit létal. Fontaine Stravinsky, 4e arrondissement, 23 h 45. Identité reste à confirmer (empreintes dentaires). Hypothèse : la victime est l’appât utilisé par le commando chinois.

Après avoir rappelé Chico, l’adjoint rappela la morgue, dont le personnel était à cran : ils recevaient en moyenne deux à trois corps par jour à autopsier. Six corps, cela relevait du syndicat.

L’adjoint du commissaire raccrocha vivement et s’effondra sur la chaise en face de son patron. Il se mit à lire ses notes d’une voix froide et officielle, comme s’il répétait pour sa déclaration aux prud’hommes. Danse toujours comme si personne ne te regardait, mais fais ton rapport à tes supérieurs comme si la commission d’enquête était devant toi.

– Commissaire, le tableau est plus clair à présent. Il y a quinze minutes, l’assassin chinois a tué une fille qui attendait à la fontaine du centre Pompidou, à côté du métro Rambuteau où il a été filmé la dernière fois.

– Êtes-vous certains que c’est en lien avec notre affaire ? demanda Léger.

– Pas encore, commissaire, mais elle a reçu des messages de l’un des numéros appartenant à Wasim Zeerak – la victime n° 5. Peu après l’enlèvement, il lui demande si tout s’est bien passé, puis il lui promet le paiement, sans doute la drogue qu’il était allé acheter pour elle au parking où il a été assassiné, probablement par le même tueur.

– Et bien sûr, nous n’avons aucune idée de l’endroit où se trouve le colporteur à présent ?

– Nous avons les images des caméras du métro. Je les ai distribuées à toutes les unités de Paris. Les caméras disposées dans les rues ne nous aident guère à cette heure de la nuit, mais il pourrait réapparaître demain matin à l’aube s’il n’est pas terré dans un appartement quelconque.

Combien d’autres victimes ferait le colporteur avant l’aube ? Il avait déjà massacré la carrière de Léger, qui réalisait à présent l’énorme erreur qu’il avait commise en s’adressant aux Israéliens. La coopération avec Abadi n’avait donné aucun résultat, et la couverture concoctée par le préfet et le ministre à propos d’un réseau de drogue venait de recevoir une confirmation inattendue. À présent, il serait incapable d’expliquer à quoi il avait perdu son temps ce soir. Autant rédiger tout de suite sa lettre de démission.

Il regarda le fleuve. Sur la droite, la tour Eiffel se dressait contre le ciel nocturne, dardant son rayon. Le commissaire Léger commençait à soupçonner que le mystérieux colonel Abadi était plus ou moins responsable de toute l’affaire depuis le début. Y aurait-il eu tous ces meurtres si Abadi ne s’était pas trouvé à Paris ? Était-il réellement un enquêteur d’une unité de renseignement israélienne secrète, ou le chef d’un commando chinois déguisé en brigade d’intervention ?

Cette possibilité le frappa de plein fouet au moment où le rayon de la tour Eiffel émergeait des nuages, aussi improbable que le soupçon qui le taraudait. Il appela la salle d’enquête du Grand Hôtel. L’inspecteur qui décrocha semblait encore plus jeune que le brigadier des Stups. Depuis quand tout le monde avait-il rajeuni dans cette ville ?

– Que fait-il ?

– Qui ça, commissaire ?

– Le colonel Abadi, évidemment.

– Jusqu’à présent, il était en liaison vidéo sur son bizarre téléphone, et maintenant il tape un message dessus. Il n’arrête pas de visionner la bande de la blonde. Il n’a pas jeté un regard au rapport que je lui ai fait passer.

Léger se rappela la réponse d’Abadi au premier enlèvement : « Je n’aime pas les blondes, et encore moins en uniforme rouge. » Peut-être aurait-il été plus sage de sa part de demander à voir son corps, au lieu de se crever les yeux sur cette bande.

– Il veut vous parler, commissaire.

– Qui ça ? dit Léger, totalement perdu dans ses pensées.

– Le colonel Abadi, bien sûr. Je vous le passe ?

Comme chaque soir à minuit, la tour Eiffel s’illumina de tous ses feux, pour le plus grand plaisir des touristes plantés sous les fenêtres de Léger. Celui-ci écoutait Abadi avec un étonnement croissant tout en laissant échapper des grognements approbateurs, les yeux fixés sur les lumières reflétées par la Seine.

Quand il regarda de nouveau par la fenêtre, la tour Eiffel pétillait encore au loin. Et c’est alors que le commissaire fut frappé, une minute après minuit, par cette pensée : Abadi était le messager des dieux venu le sauver de ses erreurs.
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Oriana éteignit le Navran et jeta un coup d’œil à l’horloge de bord, s’efforçant de rassembler ses pensées.

– 0 h 50, commandant, chuchota Rachel. Quand allez-vous donner l’ordre ?

– Je devrais peut-être le lancer en français, dit Oriana, l’esprit visiblement ailleurs. Soldats de Tsahal, à l’attaque ! Ou quelque chose de ce genre.

– Pourquoi en français ?

– Parce qu’Abadi veut que je le rejoigne à Paris ce soir même, voilà pourquoi. Il faut que je me rafraîchisse la mémoire.

– Commandant, se hâta de répondre Rachel, est-ce que je peux travailler chez moi sur un projet quelconque pendant votre absence ? Boris sera nommé chef de section par intérim et il peut se montrer un parfait tyran.

– J’ai une meilleure idée, Rachel. Pourquoi ne pas t’inscrire à la formation des officiers ? Les tests commencent demain.

– Moi, commandant ? Je ne suis pas destinée à passer officier.

– Ne sors pas ce genre de bêtises au cours de l’entretien, sergent. Répète après moi : « Je ferai un excellent officier. » Regarde-moi bien dans les yeux et répète.

– Je ne peux pas, commandant. Vous plaisantez, n’est-ce pas ? J’aimerais mieux souffrir sous le règne de Boris tout le temps qu’il faut jusqu’à ce qu’Abadi et vous reveniez.

– Si on revient, dit Oriana.

– Qu’est-ce que vous dites, commandant ? C’est vous maintenant qui racontez des bêtises. C’est dangereux à ce point ? Abadi vous a précisé quelle serait votre mission là-bas ?

– Pour le moment, il veut simplement ce que tous les hommes veulent de moi, dit Oriana, c’est-à-dire que je les aide auprès d’une autre fille.

– C’est parce que vous leur faites peur. Votre beauté les paralyse.

– Oh, Seigneur, Rachel, d’où est-ce que tu sors ça encore ?

– C’est ce que Tomer a expliqué aux filles aujourd’hui quand vous dormiez.

– Eh bien, rappelle-moi de m’occuper de Tomer et de ses exploits d’aujourd’hui. Mais pour l’instant, j’ai autre chose à faire.

Il était une heure moins une. Devant elle, à moins d’une centaine de mètres, se trouvait le portail de la base sud, la plus grande base de collecte de renseignements du monde, endormie comme un vaisseau fantôme au milieu de l’océan. Oriana approcha de sa bouche le micro de la radio.

– Force 24, ici Aigle. À mon commandement, nous lançons l’opération Longue Nuit. Mon véhicule prend la tête, escorté de motards, et personne n’entre avant que le drone soit au-dessus du portail. Confirmer.

Les voix dans la radio étaient si claires et si confiantes qu’on avait du mal à se rappeler qu’il existait au-dehors un monde réel, pas si éloigné de la base secrète au cœur du désert, un monde où on ne confiait pas à des gamins des véhicules blindés et des armes, où on ne les laissait pas jouer à un jeu dont personne ne comprenait réellement les règles :

« Faucon 1, bien reçu. »

« Faucon 2, bien reçu. »

« Faucon 3, bien reçu. »

« Faucon 4, bien reçu. »

« Épervier 1, bien reçu. »

« Épervier 2, bien reçu. »

« Épervier 3, bien reçu. »

Oriana se tourna vers les haut-parleurs extérieurs.

– Base sud, il s’agit d’une inspection de sécurité menée par la section spéciale, quartier général 8200. Le mot de passe aujourd’hui est 584210. Vous avez une minute pour ouvrir le portail.

Au bout de dix secondes, quatre projecteurs s’allumèrent simultanément sur la route d’accès. Oriana regretta de ne pas être de l’autre côté du portail pour voir la scène elle-même. Les battants ne s’ouvrirent pas. Quarante-cinq secondes passèrent. Elle attira de nouveau à elle son microphone.

– Force 24, à « trois », vous lancez le raid.

Elle éteignit le micro et passa sur les haut-parleurs.

– Base sud, il vous reste dix secondes. Si vous n’ouvrez pas le portail, vous serez accusés de désobéissance et de refus d’exécuter un ordre opérationnel.

Aucune réponse. Oriana se tourna vers le micro interne.

– Force 24, préparez-vous à l’action. « Un… »

Surgi de nulle part, le drone apparut au-dessus de leurs têtes, survolant bruyamment le portail.

« Deux… »

Les véhicules de la police militaire mirent en route leurs sirènes, et des motards s’avancèrent vers sa jeep. Rachel étouffa un petit cri d’admiration.

« Trois ! »

Elle appuya sur l’accélérateur et la jeep fonça vers la barrière. On entendit les freins hurler dans la cacophonie, et la première barrière commença à s’ouvrir.

« Je ferai un excellent officier, je ferai un excellent officier », répétait Rachel en guise de prière, tandis que le portail de la base sud s’entrouvrait lentement. Les phares de la jeep illuminaient l’obscurité, et les quatre soldats armés qui bloquaient l’entrée apparurent. Devant eux, s’efforçant de ne pas cligner des yeux sous la lumière des phares, se tenait un lieutenant à lunettes. Oriana supposa qu’il s’agissait d’Eitan, l’officier du réseau de renseignement qui avait refusé de répondre à ses questions au téléphone.

Elle arrêta la jeep à une courte distance des soldats et en sortit d’un bond. Comme elle claquait la portière, le vent froid du désert la frappa, bannissant tous ses doutes.
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Ming attendait dans son avion au terminal des jets privés de l’aéroport de Francfort. Le Boeing 747-8 avait été adapté à ses besoins par des amis de l’industrie aéronautique militaire chinoise, mais l’avion n’était pas inscrit sous son nom. Et de toute façon, Ming n’était pas son vrai nom.

Par précaution, il ne se rendait jamais directement à sa destination, et aujourd’hui il avait ordonné à son équipage d’employer des mesures extrêmes, en sus de celles qu’il utilisait en général pour déjouer toute surveillance. Au-dessus de l’espace aérien allemand, le pilote avait demandé l’autorisation d’atterrir en urgence à Francfort « du fait de la défaillance mécanique de l’un des moteurs », et à présent ils attendaient le verdict des mécaniciens dans le salon VIP du Frankfurt Aviation Service.

Il n’y avait pas eu de défaillance mécanique, bien sûr, mais il pouvait à présent établir un nouveau plan de vol entre Francfort et le Bourget. C’était une route européenne interne couverte par l’accord de Schengen, et il n’y aurait pas de fouille de la police des frontières à l’arrivée à Paris. Les armes étaient parfaitement dissimulées derrière un panneau du bar, mais il ne voulait pas prendre de risques inutiles. Pas aujourd’hui.

Ming relut avec soin le rapport d’Erlang Shen. « [image: ] », conseillait le Livre du Qi, qu’il avait désigné comme guide de recommandations pour son empire. « Attirez votre ennemi sur le toit, puis retirez l’échelle. » L’ennemi était bien sur le toit. Ce n’était pas ce qui était censé se produire, surtout pas sur les toits de Paris, une ville dangereuse qui promettait le sublime et ne le donnait jamais.

Dès qu’il avait reçu le clip audio de huit secondes sur son portable, il avait compris l’ampleur de la menace. Les six personnes qui connaissaient son numéro avaient toute sa confiance. Mais en écoutant la bande, en entendant sa propre voix dans la conversation enregistrée, le danger était soudain devenu palpable.

L’expéditeur anonyme était au courant de ses versements à des responsables de haut niveau en échange du contrôle du jeu à Macao. L’expéditeur savait encore bien d’autres choses, et il exigeait une énorme somme d’argent contre son silence et la remise du fichier audio. Ming avait d’abord pensé que le maître-chanteur était chinois, mais ensuite le numéro d’ordre pour le versement était arrivé, une longue suite obscure et anonyme de caractères. Anonyme pour tout le monde, mais pas pour Ming, qui comptait des membres des services secrets chinois parmi ses amis.

Il ne tarda donc pas à se révéler que sous le n° 13uEbM8unu0ShB4-TewXjtqbBv5MndwfX6b se dissimulait un Israélien du nom de Vladislav Yerminski.

– Comment un Israélien a-t-il pu pirater mon e-mail et mon téléphone sécurisés ? (Ming resta stupéfait une brève seconde avant de retrouver ses esprits et de répondre à sa propre question.) Les signaux sur le fichier audio devraient nous fournir cette information.

Ming n’avait aucun désir de payer pour sa propre correspondance. Mais à présent que He Xiangu avait échoué à capturer Yerminski et mis en danger ses meilleurs xiake, il n’avait pas d’autre choix.

Il vérifia le long numéro et cliqua sur effectuer le paiement. Il comptait sur Erlang Shen pour récupérer l’argent, mais d’abord il lui fallait le fichier audio. Ensuite, He Xiangu devrait payer pour tout cela. Là aussi, Erlang Shen saurait quoi faire.
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À : 8200/Unité de liaison du renseignement US

De : 8200/Chef de la section spéciale, via Navran 008

Priorité : Urgent/secret

Niveau d’habilitation : Noir

En copie : 8200/Directeur

En copie : 8200/Chef du réseau de renseignement

En copie : 8200/Section spéciale/Navran 012

17:04-01:00 UTC

Dans le cadre de l’opération Longue Nuit actuellement en cours, prière de me transférer toute correspondance électronique du réseau du Grand Hôtel à Paris dans l’intervalle de temps indiqué ci-dessus.

Réseau : DHCP

Wi-fi : Legrand inter guests

Heure : 10:00-14:00 UTC

Cette requête a priorité absolue de l’unité.

À : 8200/ Chef de Division de recherche

De : 8200/Chef de la section spéciale, via Navran 008

Priorité : Urgent/secret

17:04-00: 00 UTC

Dans le cadre de l’opération Longue Nuit actuellement en cours, prière de transférer à la section spéciale toute anomalie dans les transferts de mégadonnées à Paris hier de 10 h 30 jusqu’à l’heure présente. Attention particulière aux communications entre téléphones cellulaires, réservations de vols, transactions financières, brouillage de signaux, fragments de données associées à la Chine.

Cette requête a priorité sur toute autre requête de l’unité.

À : Hatzav Osint/ Département des réseaux sociaux

De : 8200/Chef de la section spéciale, via Navran 008

Priorité : Urgent/secret

17:04-01:00 UTC

Dans le cadre de l’opération Longue Nuit actuellement en cours, prière de transférer à la section spéciale 8200 tous les posts, tweets et photographies, issus du Grand Hôtel, Paris, éventuellement liés à l’enlèvement décrit dans l’ordre opérationnel mis à jour.

Localisation : 48°52’15.1’N 2°19’49.8’E

Heure : 13:00-17:00 UTC

Cette requête a priorité de l’unité.

À : 8200/ Chef du réseau de renseignement

De : 8200/Chef de la section spéciale, via Navran 008

Priorité : Urgent/secret

17:04-01: 00 UTC

Dans le cadre de l’opération Longue Nuit actuellement en cours, prière de transférer à la section spéciale toute correspondance électronique récente de Corinne Lemarquer, Paris. Tél mobile : +33-6-4481043. Adresse électronique inconnue.

Cette requête a priorité absolue de l’unité.

À : 8200/ Chef du Bureau, QG

De : 8200/Chef de la section spéciale, via Navran 008

Priorité : Immédiate/restreinte

En copie : 8200/Commandant

17:04-01:00 UTC

Faire parvenir un billet d’avion au chef adjoint de la section spéciale, le lieutenant Oriana Talmor. Vol : prochain départ El Al à Ben Gourion à 5 h 25 pour Paris Charles-de-Gaulle. Le lieutenant Talmor mène actuellement l’opération Sud. Demande toute assistance possible pour qu’elle puisse monter à bord. Confirmer après exécution.
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Qu’avait-il en commun avec le commissaire Léger ? Ils étaient tous les deux méthodiques, certainement. Têtus, à n’en pas douter. Ils se montraient soupçonneux à l’égard de leurs hiérarchies respectives, et du système en général – comme tout bon enquêteur. Mais quant à la qualité fondamentale de tout enquêteur sur le terrain – savoir garder l’esprit ouvert – Abadi devait reconnaître que son collègue français n’avait que mépris pour elle. Il tenta sa chance une fois encore.

– Commissaire, tout ce que je vous demande, c’est de jeter un coup d’œil à la scène de l’enlèvement de Yerminski, dit-il en rembobinant la bande qu’il avait montée.

Comme la plupart des hôtels de ce niveau, le Grand Hôtel avait un réseau de caméras synchronisées : 64 en tout, dont 61 en état de marche, qui capturaient une image toutes les deux secondes.

Le véritable problème était la position des caméras. Il y en avait une dans chaque ascenseur, mais aucune dans les escaliers. La réception en avait quatre, mais l’immense hall était ponctué de points aveugles. Quant à l’étage de la salle de conférences, où la blonde s’était rendue pour s’habiller, il n’en avait aucune, sans doute pour respecter la confidentialité des échanges.

Mais l’ensemble du système était synchronisé, ce qui avait permis à Abadi de recouper les bandes des différentes caméras sur un laps de temps relativement court.

00:00. La porte de la chambre de Yerminski est encore fermée (caméra n° 43).

00:02. La porte s’ouvre, l’image fait le point au-dessus de Yerminski, qui regarde à gauche et à droite (caméras nos 42, 43, 44).

00:05. Yerminski sort de la chambre les mains levées et se tient dans le couloir face aux ascenseurs (caméra n° 42).

00:09. La blonde sort en claquant la porte derrière elle. L’affichette Ne pas déranger se balance sous l’impact. Elle tient de la main gauche un sac du Printemps (caméra n° 43).

00:15. Yerminski s’avance vers l’ascenseur (caméras nos 40, 42). Derrière lui, on voit la blonde sortir du sac de la main droite une arme qu’elle pointe sur son dos tout en lui parlant (caméra n° 40).

00:17. Yerminski abaisse les mains et se met à courir vers les ascenseurs (caméras n 38, 40).

00:22. Elle court derrière lui. Elle fait passer l’arme dans sa main gauche pour la dissimuler dans le sac (caméras nos 35, 38).

01:15. Ils courent tous les deux le long du couloir et tournent à gauche. Elle tient l’arme dans le sac, qu’elle refait passer dans sa main droite. Elle met la main gauche dans sa poche (caméras nos 31, 33, 35).

01:23. Ils se tiennent devant les ascenseurs (caméras nos 20, 27).

01:25. Yerminski appuie sur le bouton d’appel (caméra n° 20).

01:40. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent. Il y a des gens à l’intérieur de la cabine. Ils entrent, Yerminski le premier (caméras nos 8, 20).

01:50. La caméra de l’ascenseur ne saisit que la partie supérieure des passagers. Ils sont au milieu d’une famille, sans doute américaine. La blonde se tient tout contre Yerminski (caméra n° 8).

01:57. La caméra de la cabine enregistre un mouvement de la blonde qui déplace le sac. Elle tient maintenant le canon de l’arme dirigé vers le plafond de la cabine (caméra n° 8).

02:03. Ils sont les derniers à quitter la cabine. Yerminski sort devant elle. Elle resserre sa prise, tenant l’arme dirigée vers le haut, et sort derrière lui (caméras nos 5, 8).

02:20. Ils sortent de l’hôtel par l’entrée principale et courent vers les taxis, dépassant la file de limousines et sautant par-dessus une flaque pour atteindre le trottoir d’en face (caméras nos 5, 15).

02:40. Ils montent dans un taxi, lui le premier. Elle tire le sac à elle après s’être assise sur la banquette et referme la portière de la main gauche (caméra n° 15).

– Alors, qu’avons-nous vu ? dit Léger.

– C’est l’arme qu’ils avaient dans Matrix, répondit son adjoint.

– Très juste, dit Abadi. Et dans beaucoup d’autres films, sans parler des jeux vidéo. Mais ce n’est pas là-dessus que je voulais attirer votre attention.

– Sur quoi alors ? dit Léger.

– Commissaire, vous l’avez vu vous-même : la blonde avance d’un pas assuré avec ses chaussures à talons, elle court même et saute par-dessus une flaque pour attraper son taxi, alors qu’à l’aéroport elle avait du mal à tenir sur ces mêmes talons et elle s’en est débarrassée dès qu’elle l’a pu.

– Et donc cela veut dire quoi, colonel, qu’entre-temps elle a appris à marcher avec des talons ?

– Non, commissaire. Ça veut dire que ce n’est pas la même fille.

Les hommes de Léger poussèrent un petit cri de surprise, suivi de chuchotements agités. Léger lui-même réfléchit à ce que son collègue venait de lui dire.

– Pas la même fille ?

– Non.

– Uniquement parce qu’elle peut marcher avec des talons sur la seconde vidéo ?

– Elles se ressemblent, mais ce n’est pas la même personne. Si vous comparez l’angle des deux caméras, vous verrez que la blonde de l’hôtel est plus grande que celle de l’aéroport, et qu’il n’y a quasiment pas de ressemblance faciale. Elles sont toutes les deux grandes, minces, blondes et en uniforme rouge – mais c’est bien tout ce qu’elles ont en commun.

– Ça ne peut pas être une coïncidence.

– En aucun cas. C’est la fuite de la bande montrant la première blonde qui a inspiré cette réplique.

– J’accepte ce que vous dites, colonel, dit Léger sur un ton hésitant, mais je suppose qu’au moment où nous parlons, l’assassin est très occupé à se débarrasser de la deuxième blonde, ce qui fait que nous ne sommes guère plus avancés.

– Nous pouvons la trouver avant lui, dit Abadi.

Soucieux de rendre justice au travail d’Oriana, il ajouta :

– Bien sûr, je n’ai pas trouvé cela tout seul.

Les policiers regardèrent Léger comme si Abadi venait de le créditer de cette découverte. Abadi aurait voulu les détromper en parlant d’Oriana, mais il semblait à court de mots et se contenta de hausser les épaules.
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Que faisait Vladislav Yerminski dans un endroit pareil, jour et nuit ? Le champ d’antennes était immense, mais la base elle-même était beaucoup plus petite qu’Oriana ne l’aurait cru. Les trottoirs étaient peints en vert et blanc, aux couleurs du Corps du renseignement. Le long des allées, des panneaux indiquaient le réfectoire, les quartiers des soldats, le bunker. Six arbres s’agitaient dans le vent qui soufflait du sable à travers la place centrale, secouant une affiche où était inscrit en lettres rouges : Un droit est aussi un devoir.

Le drone planait au-dessus de leurs têtes dans un grondement irrégulier. La base bourdonnait de bruits qu’elle ne reconnaissait pas, ayant été habituée à vivre dans son kibboutz dans le Nord. Des tuyaux d’irrigation s’égouttaient à travers un carré symbolique d’herbe jaunissante. Des criquets stridulaient. Ici et là, elle percevait le souffle d’un compresseur d’air conditionné que quelqu’un avait oublié d’éteindre.

Ils étaient à des années-lumière de l’image de l’Unité 8200, et à des années-lumière en fait de toute unité de technologie. Sur le mur extérieur du réfectoire était affichée une reproduction géante du Cri de Munch.

Ce n’était pas une peinture, découvrit-elle, mais une mosaïque faite de milliers de bouchons en plastique. Une plaque de métal expliquait que les soldats de la base y avaient travaillé pendant trois mois dans le cadre d’un projet de recyclage artistique financé par Coca-Cola.

Le panneau à l’entrée affichait les tours de service et les sanctions disciplinaires de la semaine : 400 shekels pour ne pas avoir porté son béret, une semaine aux arrêts pour avoir mal nettoyé les douches.

Donc, que faisait le caporal Yerminski dans cet endroit, nuit et jour, depuis dix-huit mois ? Oriana était incapable de répondre à cette question. L’exaspérant officier du réseau de renseignements avait décidé d’exercer son droit à remplir un formulaire d’appel contre l’inspection, l’obligeant à une attente de 45 minutes avant de pouvoir pénétrer dans le bunker du Renseignement.

– Le département El Dorado est l’endroit le plus secret de ce pays, chargé des missions de collecte de renseignements les plus sensibles. Je proteste vigoureusement contre cette inspection et je fais donc appel contre elle, lui avait-il crié en nettoyant ses lunettes comme un professeur en chaire.

Quand elle sortit son Navran pour faire appel de l’appel, elle le vit loucher dessus comme un enfant à qui on avait promis ce jouet pour lui seul.

Elle supposa que le commandant de l’Unité 8200 allait rejeter l’appel, mais résolut néanmoins d’enregistrer sans attendre ses premières découvertes. Le drone avait déjà repéré un nombre impressionnant de manquements à la sécurité de l’information. Des soldats de la base échangeaient régulièrement des e-mails privés, des textos et des photographies incluant des données de géolocalisation pendant leurs tours de garde. Au cours des dernières 24 heures, des dizaines de posts avaient été chargés sur Facebook à partir de la base ; plus d’une centaine de photos avaient été postées sur Instagram, et au moins l’une des antennes du Renseignement avait été réglée sur une station de sports. Pendant ce temps, son équipe fouillait les bureaux et les quartiers des soldats, où il n’y avait personne pour s’y opposer.

– Où est le commandant de la base ? demanda Oriana au seul gradé de l’administration qu’elle put trouver.

– Tous les officiers de l’administration sont rentrés chez eux sauf moi : je suis de service.

– Même le commandant de la base ?

– Surtout le commandant de la base.

Selon l’organigramme, le département El Dorado était composé de dix soldats. Trois d’entre eux, y compris Yerminski, étaient en congé – une forte proportion pour un département sensible dans une base fermée. Oriana prit quatre de ses soldats pour aller fouiller la chambre de Yerminski. Le lit était fait, et une affiche du film Ocean’s Eleven était accrochée au mur. Son casier ne contenait que peu de choses, dont Rachel s’empressa de dresser la liste.

Un uniforme de combat.

Une veste imperméable de service.

Quatre paires de chaussettes.

Quatre livres en russe (Boris Akounine, la série des Fandorin).

Un porte-monnaie.

Un guide de Paris en hébreu vieux de dix ans, appartenant à la bibliothèque de la base.

Une paire de clés.

Un casque à écouteurs Sennheiser avec une fiche 0.7.

Une carte d’identité civile.

Une carte de prisonnier de guerre avec une plaque d’identité.

Trois paquets de biscuits militaires.

« Vous cherchez quelque chose de bizarre. Ce peut être quelque chose qui manque, ou quelque chose qui n’a pas l’air à sa place », se rappela Oriana.

Rien ne lui parut manquer. Quant aux choses bizarres, presque tout dans ce casier semblait en faire partie. Boris entra en trombe dans la chambre, brandissant les dossiers du département administratif. Les deux compagnons de chambrée de Yerminski servaient avec lui au département El Dorado. L’un d’eux, un signaleur pour les communications anglaises nommé Joe, était en congé. Quant à l’autre, un signaleur pour les communications arabes nommé Shlomo, il effectuait en ce moment même son service de nuit dans le bunker auquel elle n’avait pas encore le droit d’accéder.

Les dossiers qu’avait apportés Tomer contenaient aussi les tableaux de service des différents départements. Au cours des trois derniers mois, Vladislav Yerminski avait demandé à accomplir ses gardes avec son camarade Shlomo, et ils avaient passé ensemble la plupart des quarts de nuit. Boris avait également trouvé la demande de congé à l’étranger de Yerminski, approuvée par un officier des affaires sociales, qui l’avait accordé sans interroger la future épouse, « du fait de la distance ». Un seul témoin confirmait la réalité du futur mariage : le compagnon de chambrée, le dénommé Shlomo.

« Shlomo Cohen », annonça Tomer d’un ton lugubre : avec un nom aussi courant, il n’y avait aucun moyen de trouver des informations sur lui sur Internet. Son dossier militaire, précisa-t-il, comportait une plainte pour détérioration de matériel propriété de l’armée, qui s’était soldée par une amende, et deux incidents qui s’étaient soldés chacun par une mise aux arrêts.

C’était peut-être ce qu’elle cherchait. Ce pouvait être aussi une coïncidence. Pour le découvrir, elle devait interroger le caporal Shlomo Cohen, qui était hors de sa portée dans le bunker sécurisé.

Elle vérifia à nouveau son Navran : toujours pas d’autorisation de pénétrer dans le département El Dorado.

– En attendant, dit-elle à ses soldats, retournons dans la chambre pour examiner les affaires de Cohen.

Un policier militaire déverrouilla la porte et Rachel sortit les objets en les décrivant un à un, pendant que Tomer remplissait le rapport. Ils ne trouvèrent rien en russe, et encore moins en chinois, et aucun autre élément qui puisse le relier à Yerminski. Les trouvailles étaient minces :

Un uniforme.

Un pull.

Des clés.

Cinq paires de chaussettes.

Des écouteurs Bluetooth.

Un sac de toilette.

Une paire de chaussons.

Un portable Android Samsung (éteint).

Quatre paquets de barres de halva provenant de rations de combat.

Un couteau suisse.

Un exemplaire de Père riche, père pauvre pris à la bibliothèque de la base.

– Nous pourrions peut-être l’arrêter pour avoir volé le halva des rations militaires, dit le commandant de la police militaire avec un sérieux absolu.

– Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, dit Oriana, je n’arrive même pas à obtenir une autorisation pour l’interroger sur une affaire de désertion aggravée. Je doute donc fort que le halva nous mène quelque part.

– Alors, vous voulez que nous remettions tout ça dans son casier ?

Les objets étaient encore disposés sur le lit de Yerminski. Qu’est-ce qui était bizarre dans tout ça, qu’est-ce qui manquait ?

– Non, emportez le tout dans ma jeep. Laissez un reçu pour les objets confisqués enregistrés aux noms de Yerminski et de Cohen. Je vais voir où nous en sommes.

Elle quitta les quartiers des soldats et se dirigea vers le bunker. De loin, elle put voir l’officier à lunettes parler à quelqu’un. Il avait un air familier, et quand il s’approcha, elle reconnut Zorro avant même d’avoir pu voir ses galons. Elle n’avait pas besoin de demander la raison de la présence du chef adjoint du Renseignement au fond du désert.
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À l’hôtel Molitor, Erlang Shen s’assit au bord de la piscine et attendit en caressant la crosse en acier de son arme. C’était un NP 30.1, chef-d’œuvre de l’industrie de l’armement chinois, une adaptation du colt américain M 1911. Pour cette mission, il l’avait équipé d’un silencieux, un Osprey 45 qui doublait la longueur du canon, compromettant hélas son harmonieuse beauté.

Seuls trois employés se trouvaient dans le hall à cette heure de la nuit, un vigile et deux réceptionnistes. L’accès à la piscine était symboliquement barré par une chaîne où était suspendu un panneau priant les amateurs de natation de respecter le sommeil des clients. Erlang Shen l’enjamba sans être remarqué.

Les instructions de Ming étaient d’épargner autant que possible la vie du garde du corps. Dans des circonstances ordinaires, cela aurait été parfaitement possible, parce que la nuit, le garde du corps était censé veiller sur sa patronne depuis le couloir. Mais en dépit de l’heure, les lumières étaient allumées dans la chambre de He Xiangu, et le peu de temps dévolu à Erlang Shen avant sa prochaine mission s’écoulait rapidement.

Il essaya de deviner où le garde du corps avait choisi de se positionner dans la vaste chambre. Les quatre fenêtres et la porte du balcon donnant sur la piscine constituaient autant de points faibles pour lui. Pourquoi avait-elle choisi cet hôtel, et pourquoi une suite avec un balcon ? À mesure que cette misérable opération se déroulait, Erlang Shen trouvait la conduite de He Xiangu de plus en plus embarrassante.

Son téléphone vibra. Les deux jeunes xiake avaient pris position devant l’appartement de Créteil et demandaient l’autorisation de procéder à l’enlèvement de Mme Abadi. Comme si l’équipe n’avait pas essuyé assez d’échecs pour la journée.

– Ne faites pas un geste avant que j’arrive. Confirmez réception message, écrivit-il sur son portable.

Ils confirmèrent.

L’équipe des écoutes avait déjà évacué le bâtiment devant l’ambassade israélienne, les équipes à la recherche de Vladislav Yerminski avaient reçu l’ordre de s’arrêter, et les forces envoyées en renfort celui de rentrer immédiatement à leur base londonienne. Erlang Shen n’avait plus que six jeunes xiake à sa disposition, sans compter le garde du corps personnel du commandant. Il calcula que même s’ils attrapaient leur vol à la dernière minute, et même si Mme Abadi ne posait pas de difficultés particulières, le trajet de Paris à Créteil et de là jusqu’à l’aéroport ne lui laissait guère de temps.

Les lumières de la suite étaient toujours allumées, dans le salon comme dans la chambre ; elle avait sans doute laissé son garde du corps s’en aller et s’était endormie sans les éteindre. C’était contre toutes les règles, mais He Xiangu avait déjà démontré son mépris des règles.

Dix minutes passèrent encore. Il était inutile d’attendre plus longtemps. Erlang Shen remit son arme dans sa poche, courut vers la rambarde et entreprit d’escalader les balcons blancs de la façade, un joyau art déco qui ne devait sa survie qu’à l’intervention des Monuments historiques. Pendant quelques secondes, il ressembla à un chat noir, et le chat disparut bientôt sur l’un des balcons sans attirer l’attention de quiconque.

Il regarda dans le salon. Il ne vit pas le garde du corps au poste le plus logique, dans le fauteuil près de la porte – ni ailleurs dans la pièce. La porte était fermée. Comme il l’avait supposé, He Xiangu s’était endormie et son garde du corps était dans le couloir. Grâce au silencieux, ce dernier ne soupçonnerait rien et n’aurait aucune raison de pénétrer dans la pièce. Il recevrait ensuite de l’organisation l’ordre de quitter l’hôtel directement pour l’aéroport.

Erlang Shen sortit une longue pince et fit tourner le verrou de la porte du balcon, qui glissa silencieusement. Le chauffage était à fond, et de la musique venait de la chambre. En refermant la porte derrière lui, il parcourut la pièce des yeux une fois encore.

Elle était vide, comme le couloir, et la salle de bains. Il sortit son arme et ouvrit avec précaution la porte de la chambre. Tout d’abord, il ne comprit pas ce qu’il voyait.

Il pensa un instant que He Xiangu était dans les affres d’un cauchemar, battant l’air de ses bras, des sons rauques sortant de sa gorge. Mais elle ne rêvait pas. Sous elle, enfoncé dans les draps, marmonnait un autre personnage : c’étaient ses bras à lui qui battaient l’air. L’arme du garde du corps était tombée sur le tapis à côté du lit. Le corps souple de He Xiangu s’agitait en rythme dans les draps blancs, exposant le grand tatouage d’un loup sur son dos arqué. Le garde du corps avisa soudain Erlang Shen par-dessus l’épaule de sa commandante ; il voulut se lever, mais elle le repoussa sur le matelas. Erlang Shen visa le tatouage. Il regretta presque d’utiliser un silencieux.
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Parfois, les gens ont un pressentiment. Alors, ils essaient de se rassurer. Les parents appellent leurs enfants. Les amants s’envoient des messages. Les cadres supérieurs demandent un bilan de la société. Des gens demandent des tests sanguins, écrivent des testaments, font la vidange de leur voiture, scrutent le ciel en quête d’un signe.

Abadi n’avait jamais compris cela. Il comprenait certes cette impression, mais pas ce besoin impérieux d’y réagir. À quoi bon ? C’était comme les gens qui se lèvent au milieu de la nuit quand ils pensent avoir entendu un bruit bizarre dans la salle de séjour. Soit il n’y a pas d’ennemi rôdant dans la salle de séjour, et le mieux est de se rendormir, soit il y en a un, et se lever pour aller à sa rencontre n’est certainement pas le plus conseillé. Alors pourquoi s’imaginer que connaître le problème conduit fatalement à sa solution ?

À présent – une heure après qu’il eut envoyé une demande détaillée de renseignement pour une opération urgente autorisée par le chef de l’Unité 8200 – des centaines, voire des milliers de rapports auraient dû lui parvenir. Or, il n’y en avait pas un seul dans sa boîte vocale. La même réponse arrivait de tous les départements qu’il avait mis à contribution :

R.A.S.

Cela paraissait bien peu plausible étant donné l’énorme quantité de données qu’il avait commandées. Et puis même s’il n’y avait effectivement rien à signaler, n’y avait-il pas quelque chose d’étrange dans cette rafale de réponses négatives et laconiques envoyées exactement au même moment et sous la même forme ?

Il ne pouvait pas ignorer non plus qu’il s’était écoulé 45 minutes depuis que son adjointe avait demandé l’autorisation de pénétrer dans le bunker sud d’El Dorado, sans recevoir la confirmation désirée du commandant de la 8200, l’homme même qui avait ordonné cette enquête au départ.

Mais à quoi bon passer des coups de fil, envoyer des messages, déchiffrer la dynamique des forces qui se combattaient au-dessus de sa tête ? Mieux valait se concentrer à présent sur le plan B qu’il avait concocté. Et la seule alternative à sa disposition, le seul outil qui ne lui avait pas été confisqué dans la guerre interne qui se poursuivait à des milliers de kilomètres de Paris, le seul homme qui pouvait l’aider à localiser Yerminski sans requérir les services de renseignements de Tsahal était un commissaire français à la veille de la retraite, totalement dépourvu de connaissances technologiques, et qui était à deux doigts d’être mis à pied.

Léger écouta les demandes d’Abadi et fit de son mieux pour y répondre. Après avoir longuement réfléchi, il finit par articuler une réponse claire et concise : la police française n’avait aucun moyen d’accès aux e-mails, textos ou communications téléphoniques du Grand Hôtel, sauf à faire appel aux Services du renseignement extérieur, qui ne se précipiteraient pas pour venir à leur aide.

– Tout ce que peut faire la police française, c’est le travail de la police française, dit-il sur un ton désolé.

Que pouvait faire Abadi ? Il eut soudain le sentiment d’avoir perdu son centre de gravité, de n’être plus qu’un jouet des circonstances.

– Ad angusta per augusta, dit Léger.

– Quoi ? dit Abadi en le regardant d’un air incertain.

– C’est du latin. Une citation de Victor Hugo, je pense.

– Mais ça veut dire quoi ?

– Vers des sommets par des voies étroites. C’est la devise de la DGSI – notre version à nous du Mossad.

– Étant donné notre situation, commissaire, je me contenterais même d’un résultat modeste.

– Il est possible que nous en ayons un en vue, les interrompit l’adjoint de Léger. L’agent de service de la Répression des fraudes veut nous voir. Il dit que c’est en rapport avec le Grand Hôtel.

– La Répression des fraudes ? (Léger fit un rapide signe de croix.) Que Dieu et tous ses saints nous protègent.

Il était une heure du matin, le mardi 17 avril.
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Zorro lut la décision sur son portable, comme s’il craignait de se tromper même d’un seul mot.

– Le général Rotelmann a décidé il y a quelques instants d’accepter l’appel de l’officier du réseau de renseignements de la base sud concernant l’inspection par la section spéciale du département El Dorado dans le cadre de l’opération Longue Nuit. Le général Rotelmann apprécie l’excellent travail effectué par la section spéciale pour trouver une explication à l’absence sans autorisation du caporal Vladislav Yerminski. Il estime cependant qu’exposer la section où il sert n’est pas indispensable à la poursuite de l’enquête.

La lumière bleuâtre émanant de l’écran donnait au visage de Zorro un aspect fantomatique dans l’obscurité qui l’entourait, comme dans les scènes de crucifixion du Caravage. Oriana s’efforça de se concentrer sur le message lui-même, mais ses pensées continuaient à vagabonder. Qui est au centre du tableau, demandait-on au cours d’histoire de l’art, qu’est-ce que le peintre essaie d’exprimer, comment suggère-t-il ce qui va arriver aux personnages ?

– Afin toutefois de satisfaire la requête du commandant de l’Unité 8200, au moins partiellement, poursuivit Zorro d’une voix hésitante, le général Rotelmann a décidé d’autoriser le chef adjoint de la section spéciale, le lieutenant Oriana Talmor, à interroger brièvement l’officier de réseau du caporal Yerminski, le lieutenant Eitan, ainsi que son compagnon de chambrée, le caporal Shlomo Cohen, soupçonné de l’avoir aidé à perpétrer ce délit. L’interrogatoire aura lieu en dehors du bunker et portera uniquement sur les questions susceptibles de jeter une lumière sur la conduite du soldat absent.

Beau travail, maestro, pensa Oriana. Elle ne pouvait s’empêcher d’admirer la virtuosité du général Rotelmann : en quelques phrases, une enquête de dimension nationale avait été réduite à une peccadille, une simple affaire de discipline. L’expert en chinois d’El Dorado s’était simplement éclipsé sans congé officiel, et si le caporal Shlomo Cohen était son complice, il n’était donc soupçonné que de l’avoir aidé à partir. Oriana était présentée comme quelqu’un qui avait mobilisé toute la section spéciale pour faire la chasse à un soldat perturbé, et le général Rotelmann était assez généreux pour la laisser jouer dans son bac à sable encore quelques instants.

D’une part, elle avait reçu l’autorisation d’enquêter sur la disparition de Yerminski, mais de l’autre, ils avaient tout fait pour s’assurer que son enquête échouerait. L’interrogatoire du compagnon de chambrée se réduisait désormais à un entretien en présence de deux avocats hostiles – Zorro et Eitan. Sans accès au département El Dorado, elle ne pourrait faire aucune découverte palpable, et elle ne saurait même pas quelles questions poser. Et même si par une sorte de miracle elle savait quoi demander, elle ne serait autorisée à poser que des questions en lien avec l’affaire du congé sans autorisation.

– Allons essayer de débrouiller cet imbroglio, dit-elle.
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Après avoir atterri au Bourget, Ming monta dans la limousine qui l’attendait et se fit conduire à la gare convenue.

Surpris de l’animation qui y régnait encore à cette heure de la nuit – des gens s’affairant en tous sens, des boutiques encore ouvertes, des policiers en patrouille –, il se hâta vers le sous-sol où étaient alignées les consignes électroniques.

Le numéro 702 était un compartiment de taille moyenne. Ming tapa le code et la porte s’ouvrit, révélant un sac en plastique contenant un curieux objet, aussi antique que menaçant : une bande magnétique cinq pouces.

Elle se lisait sur un magnétophone Uher, la marque la plus prestigieuse de l’histoire de l’espionnage, adoptée par tous les services de renseignements de part et d’autre du mur de Berlin. C’était le seul système d’enregistrement embarqué dans l’espace lors de la conquête de la Lune, le seul objet que Mao, Kennedy, les Israéliens et les Indonésiens, James Bond et George Smiley avaient en commun. Ming eut un instant l’impression de faire partie de ce club très fermé.

Il tint la bande dans ses deux mains. Même si tout était déjà numérisé à l’époque où il était entré dans la profession, il avait encore un vague souvenir des anciennes technologies d’enregistrement. Le magnétophone Uher était un quatre-pistes avec double capacité de stockage, ce qui signifiait que la bande offrait une dizaine d’heures d’enregistrement, comme ce petit salopard de Yerminski l’avait promis.

Ming fourra la bande magnétique dans sa serviette et retourna sur la place.

Sortant son téléphone, il regarda les points sur le plan de l’organisation. La plupart de ses hommes étaient déjà à l’aéroport, attendant l’instruction d’opérer leur retraite sur un vol commercial. Ses deux pilotes seraient au Bourget. Quatre jeunes xiake restaient à Paris, attendant l’ordre de porter assistance à Erlang Shen. Deux autres points étaient visibles près du lac de Créteil. Le point rouge, qui désignait Erlang Shen, venait de traverser le 13e arrondissement et se dirigeait vers le sud. Il appuya sur la touche conversation. Erlang Shen répondit presque aussitôt.

– Je serai à Créteil dans une demi-heure, commandant. J’évite tout excès de vitesse pour ne pas me faire arrêter. On m’a informé qu’elle était allée se coucher. Je serai dans l’appartement dans moins d’une heure.

– N’hésite pas à la secouer un peu si cela peut aider la conversation avec son fils, dit Ming avant de raccrocher.
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Ils lui amenèrent Shlomo à la cantine, comme pour bien lui montrer que les bureaux des gradés de la base lui étaient interdits. Le cuisinier était en pleine préparation du petit déjeuner, qui attendrait les soldats quand ils auraient terminé leur service de nuit dans le bunker : du pain, une tranche de fromage trop dur, du fromage blanc trop liquide et une omelette qui avait l’air d’avoir déjà été digérée.

Elle pouvait au moins écarter la halva de la liste des objets suspects.

Le caporal Cohen était un garçon très grand, très maigre, très jeune et très mat de peau. Il avait un regard endormi et une expression figée, toute sa personne proclamant son indifférence à la vie. Il s’assit sur le banc en face d’Oriana, comme s’ils devaient partager le petit déjeuner à la fin du service. Puis il ôta le béret qu’il semblait avoir pris la peine de porter, réalisant soudain qu’il n’était pas devant un tribunal, et il mit son iPhone dessus. Il sortit sa carte d’identité militaire de sa poche de chemise et la posa entre eux, pile au milieu de la table.

Oriana prit la carte et parut s’absorber dans sa lecture. N’ayant pas d’autres options, Zorro et son adjoint prirent place sur le banc de part et d’autre du soldat. Oriana se concentra sur la carte pendant un long moment, laissant s’installer un silence peu confortable.

– Vous pouvez commencer, dit Zorro.

Elle leva la tête, regardant droit dans les yeux du soldat, qui sursauta comme s’il avait reçu un choc électrique. Elle ne cherchait pas autre chose que cette secousse sous les pieds des acteurs de cette comédie, signalant qu’elle n’était pas dupe.

– Vous êtes Shlomo Cohen ?

– Oui.

– Avez-vous déclaré à votre officier des affaires sociales que votre compagnon de chambrée, le caporal Yerminski, avait une petite amie française qu’il s’apprêtait à épouser ?

Comme elle s’en doutait, Cohen s’était préparé à cette question. Elle le laissa dégoiser sur le pouvoir de persuasion de Yermi, sur ses regrets de l’avoir cru, lui qui voulait simplement l’aider, alors que tout ce que voulait Yermi était sans doute un petit congé à Paris, mais lui, Shlomo, ne l’avait pas compris à l’époque.

Oriana avait décroché dès le début de ce monologue, et elle ne prit aucune note. Quand le soldat eut terminé, elle leva de nouveau les yeux sur lui.

– Shlomo, quel genre de musique Yermi aimait-il écouter ?

Cohen eut l’air surpris et jeta un coup d’œil aux officiers qui l’entouraient.

– Quelle importance ? voulut savoir l’officier du réseau de renseignement.

Zorro envisagea d’intervenir, mais se ravisa, peu pressé de lancer les hostilités.

– Si cela peut aider la section spéciale, j’autorise le soldat à répondre.

– Yermi n’aime aucun genre de musique, dit Cohen en haussant les épaules avec indifférence.

– Mais il écoutait bien quelque chose, tout de même ?

– Il n’écoutait rien du tout. Il est le seul sur toute la base qui n’ait pas de musique dans son portable. Quand il était enfant, ses parents lui faisaient écouter de la musique classique et il l’a prise en horreur depuis. Il n’aime aucun genre de musique.

– Alors il écoutait quoi ? Les infos ? Le foot ? Des conférences ? Des podcasts ?

– Rien du tout, je vous dis. Il aimait le silence.

– C’est curieux, Shlomo. J’ai trouvé un casque à écouteurs Sennheiser dans son casier. Vous voulez dire qu’il s’en servait pour le travail ?

Zorro fit un bond.

– C’est impossible, lieutenant Talmor. C’est contre le règlement militaire.

– Partir à l’étranger sous un faux prétexte est aussi contre le règlement militaire.

– Il pourrait y avoir plusieurs explications à la présence de ce casque. Peut-être qu’à l’insu de ses amis, le caporal Yerminski écoutait de la musique sur son iPod, ou son iPhone, ou quel que soit le nom de ces machins.

– Ce sont des écouteurs avec une fiche 0.7. On n’en trouve quasiment plus, et ils ne servent que pour des systèmes très anciens, comme des postes de radio analogiques. On ne peut pas s’en servir pour des iPhone, des iPod, des iPad ou n’importe quel type de I.

– On ne peut pas utiliser ce genre d’écouteurs sur nos systèmes habituels non plus, risqua l’officier du réseau de renseignement.

Oriana garda les yeux rivés sur sa proie.

– Donc vous pouvez les utiliser sur des systèmes autres que vos systèmes habituels ?

– Nous n’avons pas d’autres systèmes que les habituels, répondit l’officier, creusant sa tombe un peu plus profondément.

– Le département possède-t-il un équipement audio où il est possible de brancher des écouteurs ayant une fiche audio de fort calibre ?

L’officier regarda Zorro, qui ne savait visiblement pas à quoi s’attendre. Pris entre deux feux, le soldat froissait à présent son béret entre ses doigts. Il finit par le reposer sur la table et se mit à jouer avec son iPhone. Oriana le regarda, fascinée. Ce fut l’officier qui se décida à répondre.

– Yermi utilisait un équipement analogique en renfort. Il comprenait mieux le chinois avec ça.

– Vous voulez dire qu’en violation de la sécurité de l’information, vous avez permis à un soldat d’apporter un équipement lui permettant de faire des copies dans le département le plus secret de l’unité ? C’est quoi, un magnétophone ?

– C’est un magnétophone à bandes Uher, vieux d’une trentaine d’années. Il ne peut pas faire de copies. Yermi a été autorisé à y transférer les données numériques une seule et unique fois.

– Et qui a gardé trace du catalogage et de la sauvegarde de ces bobines ?

– Yermi, répondit l’officier, abaissant les épaules sous le poids de cet aveu.

– Formidable, dit Oriana.

Elle fixa soudain les doigts du caporal Cohen, qui faisaient défiler une série infinie de photographies sur Instagram.

– On peut encore soutenir qu’il n’y a pas forcément de lien, dit Zorro.

– On peut soutenir n’importe quoi, et c’est précisément ce que vous êtes en train de faire tous les trois, dit Oriana, les yeux rivés sur le téléphone de Shlomo.

Zorro perdit patience.

– Lieutenant Talmor, votre impudence est déjà bien connue dans le Département du renseignement. Je vous le dis, vous feriez bien de faire attention.

– Vous avez parfaitement raison, dit Oriana doucement. J’ai besoin d’une cigarette. Est-ce qu’on a le droit de fumer ici ?

– Bien sûr que non ! couina l’officier du Renseignement.

– Alors je vais sortir faire une pause pendant quelques minutes. Nous terminerons tout cela à mon retour.

– Vous faites ce que vous voulez de votre temps. Cette enquête sera terminée dans quinze minutes, même si vous les gaspillez à fumer, dit Zorro.

– J’ai bien compris, dit Oriana.

Elle quitta la cantine aux odeurs rances et retrouva Rachel qui l’attendait dehors.

– Tout va bien, commandant ? dit celle-ci.

Oriana déboutonna la poche de chemise de Rachel et en tira son paquet de gauloises.

– Ça va, dit Oriana. En fait, je viens enfin de comprendre ce que je fais ici. L’enquête est quasiment terminée.

– Et vous voulez fêter ça avec une cigarette ?

– Non, Rachel, je fêterai ça tout à fait autrement quand nous aurons quelque chose à fêter. La cigarette était une excuse pour venir te trouver.

– Pourquoi ?

– Je veux que tu emportes les objets qu’on a mis dans la jeep au quartier général. Prends Tomer avec toi, Boris aussi au cas où il nous faudrait du russe, et embarque-les en vitesse au siège de la 8200. Je parlerai à l’officier de service du Département de décryptage pour lui dire de vous attendre.

– C’est une jeep militaire, commandant, je ne peux pas dépasser la limite de vitesse autorisée.

– Et pourquoi crois-tu qu’Abadi nous a accordé des motards, Rachel ? Vous aurez une escorte jusqu’à Glilot, ne t’inquiète pas.

– Et vous, commandant ?

– Je vais les retenir encore un peu, jusqu’à ce que vous soyez à bonne distance, et puis je ficherai le camp d’ici, dit Oriana. Combien de temps prend une pause cigarette ?

– Quatre à cinq minutes, mais sept n’est pas déraisonnable, répondit Rachel en tapant sur son portable.

– Alors c’est le temps dont vous disposez pour organiser ça, dit Oriana. J’y retourne dans quatre minutes.

Rachel alluma la cigarette de son commandant avant de foncer vers le parking.





91


Erlang Shen regardait autour de lui avec admiration. Pendant des années, Créteil avait été une mairie communiste, et chaque bâtiment de ce quartier était un joyau de l’architecture prolétarienne des années soixante-dix. Quelqu’un ici avait pensé aux travailleurs au lieu de se contenter de les entasser dans des cages à lapins. Quelqu’un ici avait tenté de donner aux travailleurs le sentiment que le gouvernement se souciait d’eux.

Le résultat était désastreux, mais c’était une autre affaire. De l’autre côté du lac étaient posés de grands bâtiments en forme de chou-fleur, sur la droite se dressait une tour étroite sans doute conçue pour des studios de célibataires, et sur la gauche des bâtiments totalement farfelus qui évoquaient des monstres psychédéliques.

Mme Abadi vivait tout en haut d’un immeuble assez ordinaire, pour autant que l’orange et le blanc soient ordinaires. Une grille munie d’une fermeture électronique conduisait à une cour entourée de plusieurs portes, toutes verrouillées.

– Vous êtes sûrs qu’elle est là ? demanda Erlang Shen pour la seconde fois.

– Sûrs à cent pour cent, répondirent-ils à l’unisson.

Erlang Shen n’avait encore jamais travaillé avec eux, et le nombre de bourdes dans cette opération n’avait rien pour le rassurer.

– Reprenons tout cela ensemble, dit-il.

Les deux xiake sortirent docilement leur rapport de surveillance.

– C’est l’appartement en haut à gauche, au numéro 35. Le nom est inscrit sur l’interphone, sur la boîte aux lettres et sur la porte elle-même, dit le plus grand des deux xiake, qui n’avait pas d’autorité sur l’autre, mais entendait bien que cela change à la suite de ces découvertes. Madame Abadi a quitté l’immeuble à 18 h 32 pour se rendre à l’épicerie que vous voyez ici au coin. Nous sommes certains que c’est elle parce que l’épicier l’a appelée par son nom. Il lui a proposé que son employé lui livre ses courses, mais elle a refusé et a tout empilé dans ses sacs. Je l’ai suivie jusqu’au hall de l’immeuble, et une fois qu’elle est entrée dans l’ascenseur, j’ai vérifié qu’elle s’était bien arrêtée au dernier étage.

– Pendant ce temps, je me suis installé sur le toit, intervint le deuxième xiake qui ne voulait pas laisser son partenaire lui voler la vedette. Je l’ai vue sortir de l’ascenseur et pénétrer dans son appartement avec ses courses. Son mari et elle ont parlé très fort, et après j’ai entendu la télévision.

– De quoi parlaient-ils si fort ?

– Je ne sais pas, je ne parle pas français, dit l’autre.

Sur quoi le premier xiake saisit l’occasion de reprendre les rênes :

– Il y a deux heures, j’ai vu la lumière s’allumer dans la chambre, et j’ai eu l’impression que le mari était parti se coucher. C’est la fenêtre tout au bout à gauche, avec des fleurs sur le balcon.

Erlang Shen se sentait de plus en plus inquiet.

– Vous êtes restés ici tout le temps à regarder l’immeuble ? Et si un voisin avait appelé la police ?

– À ce moment, je l’avais déjà rejoint en bas ; ça avait l’air beaucoup moins suspect, parce qu’on était tous les deux et qu’on faisait semblant de bavarder. Et de fait, la police n’est pas venue. On a vu passer leurs voitures plusieurs fois et personne n’a fait attention à nous.

Erlang Shen s’apprêtait à répondre, mais l’appareil dans sa poche se mit à vibrer. C’était un message de Ming, qu’il relut plusieurs fois avant d’envoyer une confirmation.

– Il faut que j’y retourne, dit-il. Il se passe quelque chose d’important à Paris. Nous n’avons pas de temps à perdre ici. Je monte, et vous m’attendez ici avec la voiture prête à partir.

– Vous ne voulez pas qu’on vienne vous aider ? demanda le premier xiake.

Erlang Shen sortit son arme et chargea une flèche tranquillisante.

– Il y a de quoi assommer un lion, dit-il. Et quel que soit l’amour que madame Abadi porte à son fils, elle n’a tout de même pas la force d’un lion.

Puis il se dirigea vers l’entrée de l’immeuble.
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Le chemin de la Répression des fraudes était pavé de bonnes intentions, et aussi de mosaïques du XVIIe siècle, de vitraux médiévaux et d’une antique guillotine. L’immeuble de la préfecture de police de Paris était relié par d’anciens passages souterrains au Palais de justice. Bientôt tous les employés seraient réinstallés dans un immeuble ultramoderne aux Batignolles. Certains services avaient déjà déménagé mais l’administration judiciaire occupait encore les trois quarts de la Cité, et le commissaire Léger s’égarait dans ce labyrinthe.

– Mais c’est où, bon sang ? demanda-t-il à son adjoint quand ils aboutirent au passage qui conduisait à la Sainte-Chapelle.

Abadi avait visité l’endroit par le passé, mais sans avoir l’idée de la dimension des sous-sols fermés au public. Sous la Conciergerie, où avait été emprisonnée pendant un temps Marie-Antoinette, des centaines d’objets étaient entassés. Les sous-sols de la chapelle abritaient des dizaines de sculptures de Jésus et de la crucifixion, ainsi que des étagères bourrées de dossiers criminels, des kilomètres de paperasses archivant les crimes commis au cours des siècles.

Ils se trouvaient à présent à la jonction de ces passages au milieu de l’île, véritable triangle des Bermudes du système judiciaire. Léger avait affirmé à Abadi que la Criminelle se trouvait au sud, les autres divisions à l’est, et que l’entrée devant eux conduisait à la Cour d’appel. Un panneau en bois affirmait qu’au-dessus de leurs têtes était suspendu le dernier vestige de la croix du mont des Oliviers à Jérusalem. Il avait fait un long chemin au cours d’une seule journée pour se retrouver au même endroit, pensa Abadi.

– Vous êtes sur la bonne route, commissaire, c’est par là-bas, dit son adjoint en les guidant dans la direction opposée.

Ils parvinrent enfin, hors d’haleine et totalement désorientés, aux bureaux de la Répression des fraudes, plus vastes et plus confortables que ceux de la Criminelle, comme si la nation tenait à montrer que la surveillance du système financier avait priorité sur la chasse aux criminels.

L’enquêteur qui les accueillit avait des yeux gris et des sourcils presque inexistants. Il leur serra la main d’un air absent, puis les invita à prendre un siège en leur disant, les yeux rivés sur son écran :

– Parmi les fraudes à la carte de crédit rapportées aujourd’hui, il y a une plainte provenant du Grand Hôtel. J’ai vu votre demande d’information et je vous ai appelés. Je n’ai pas beaucoup de détails à vous donner. Un homme d’affaires britannique nommé Scott Purduie affirme que la somme maximum autorisée, soit 2 500 euros, a été retirée de son compte aujourd’hui à 14 h 30 d’un point de retrait à l’Opéra.

– On lui a volé sa carte ?

– Non. L’argent a été retiré à l’aide d’un téléphone portable. Ce qui veut dire que le voleur devait connaître le numéro de compte et le mot de passe, et qu’il a obtenu le code d’accès du point de retrait par un texto reçu de la banque.

– Alors, c’est son portable qu’on lui a volé ?

– Laissez-moi deviner, intervint Abadi. Le voleur s’est connecté sur le même réseau wi-fi que le détenteur du compte, et il a réussi à entrer dans le téléphone sans avoir besoin de le voler.

– Exactement, confirma l’enquêteur en regardant Abadi avec surprise.

– Donc, ce monsieur était client au Grand Hôtel et il se servait du réseau wi-fi de l’hôtel ?

– Il était bien descendu au Grand Hôtel. Mais comme il a porté plainte auprès de sa banque et non auprès de la police, nous n’avons pas davantage de détails.

– Est-il possible que, à part le retrait d’argent, il y ait eu d’autres transactions effectuées à partir de ce compte qu’il n’ait pas réalisées lui-même ? demanda Abadi.

– C’est possible, dit le détective, mais pour l’instant le client est en route pour Londres. Nous ne pouvons le contacter qu’en passant par sa banque. Je peux essayer de vous trouver ça demain matin.

– Vous voulez dire ce matin, dans trois ou quatre heures.

– En effet. Et maintenant, je vous demande de m’excuser, mais il est tard et j’ai beaucoup de travail.

Ils retournèrent dans le labyrinthe. Abadi vérifia son Navran, mais il n’y avait toujours aucun signe d’Oriana. Il prit son téléphone personnel et jeta un coup d’œil à l’écran. Sa mère l’avait appelé deux heures plus tôt.

Il s’arrêta sous l’ancienne chapelle, essayant d’imaginer pour quelles raisons elle avait voulu le joindre à une heure pareille. Ne trouvant aucune raison plausible, il la rappela. Le téléphone chez ses parents sonna interminablement dans le vide.

Pendant ce temps, le commissaire Léger et son adjoint avançaient dans ce qu’ils estimaient être la direction de la Criminelle. Abadi regarda sa montre. Après un moment d’hésitation, il appela la voisine de ses parents, Mme Zerbib.
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En rentrant dans la cantine, Oriana sentit que l’atmosphère avait changé. Le caporal Cohen était toujours assis à côté de l’officier du Renseignement, mais Zorro s’était déplacé au bout du banc. Elle essaya d’analyser ces indices en s’approchant de la table, et elle vit que le portable de Cohen n’avait pas bougé. En s’asseyant, elle remarqua un autre téléphone sur la table – ultra-plat, sans caméra, sécurisé –, dont elle supposa qu’il appartenait à Zorro. Qui avait-il appelé ? Elle n’eut pas à attendre la réponse très longtemps.

– Lieutenant Talmor, nous avons décidé que vous ne pouvez pas rédiger un rapport d’inspection sur cette affaire. J’ai parlé au général Rotelmann, et nous sommes tombés d’accord sur le fait que mettre ces choses par écrit, sans parler de les diffuser, pourrait compromettre nos sources de renseignements.

Qu’était-ce donc qu’Oriana détectait dans sa voix ? Ce n’était pas du triomphe, mais ce n’était pas de la soumission non plus. Zorro parlait avec une sorte de résignation, comme un homme dans un casino après une série de revers. Contre qui jouait-il ?

– On pourrait dire la même chose de tout rapport de renseignements, dit-elle. Chaque fois que vous couchez une information par écrit, vous mettez en danger la personne qui vous l’a fournie. Notre premier objectif n’est pas de protéger nos sources, mais d’en tirer bénéfice.

– Toutes les sources ne sont pas nos sources. (Zorro se mordit la lèvre et éleva la voix.) Il vous reste quatre minutes pour interroger nos soldats. Puis vous me donnerez vos conclusions verbalement, et je les transmettrai.

– Je devrai en décider demain avec le colonel Abadi, dit Oriana, tout en s’efforçant de tirer du sens des déclarations de Zorro.

– Demain, Abadi ne sera plus le chef de la section spéciale, dit Zorro. C’était une expérience qui a échoué. Il vous reste trois minutes.

Oriana se leva et alla vers la porte, comme si elle voulait se tenir à distance respectueuse avant de lancer sa question finale.

– Shlomo, pourquoi avez-vous deux téléphones portables ?

– Je n’ai pas deux portables, dit Cohen en s’éveillant de sa léthargie et en désignant l’iPhone. Voilà mon seul portable.

– Oui, c’est bien ce que je pensais. Alors pourquoi y a-t-il un Samsung dans votre casier ?

L’implication de cette révélation frappa Zorro le premier, accompagnée d’un sentiment d’impuissance et d’injustice. Il se leva de la table, hésitant, presque trébuchant, et la regarda comme si le homard qu’il avait commandé dans un restaurant chic venait de se mettre à gigoter sur son assiette.

L’officier du Renseignement se leva aussitôt et se dirigea vers les quartiers des soldats, se heurtant au cuisinier venu demander s’il pouvait laisser entrer les gars qui mouraient de faim. Zorro hurla des instructions inintelligibles en direction du bunker et l’officier revint sur ses pas pour tenter de comprendre l’ordre de son commandant paniqué, tandis que Cohen répétait :

– Il n’est pas à moi. Mon téléphone, c’est celui-là, L’autre, c’est Yermi qui m’a demandé de le garder pour lui.

Oriana ne se soucia pas de lui expliquer que le Samsung était déjà en route pour le Département de décryptage au siège de l’Unité 8200. Elle se contenta de lancer :

– Shalom, Zorro !
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Oncle Saul composa le numéro de l’opérateur et demanda une ligne extérieure.

Il n’avait ni téléphone mobile ni ligne fixe dans son bureau. Cette décision tenait au départ à son désir de limiter les dépenses, mais il avait fini par s’apercevoir de tous les avantages collatéraux qu’elle comportait. Il était quasiment impossible de surveiller ses conversations téléphoniques, et chaque fois que les impôts obtenaient un mandat qui leur aurait permis d’écouter ses communications, ils devaient enregistrer chaque appel entrant ou sortant du central téléphonique de son empire, des milliers de conversations issues à chaque minute de chaque chambre d’hôtel, hall de casino et immeuble de bureaux à Melbourne, Macao, Atlantic City et Milan – des milliers d’appels dans toutes les langues, tous transférés par le même numéro central, dissimulant les appels qu’il avait passés lui-même.

Quelle heure était-il en Israël ? Il ne se soucia pas de le vérifier. Le milieu de la nuit, sans doute trois ou quatre heures du matin. Le moment idéal pour passer un appel de cette importance : il assurait un minimum de plaisanteries, formules d’introduction et autres bla-bla inutiles.

– Saul Wenger. Je vous réveille ?

Le conseiller politique s’assit dans son lit et alluma sa lampe de chevet. Il jeta un regard de panique à son réveil. Bon Dieu, il était quatre heures du matin.

– Vous m’entendez ?

Le conseiller politique cherchait à rassembler ses esprits. « Merde, merde, merde. »

– Je vous réveille ? Vous m’entendez ?

Comme si on pouvait ne pas l’entendre. L’oncle Saul avait une voix qui portait loin de tous les endroits du monde, une basse monotone habituée à formuler des exigences à toute heure du jour et de la nuit.

– Bonjour Monsieur, je suis heureux de vous entendre. J’ai essayé de vous joindre, mais votre secrétaire n’a pas voulu passer mon appel.

– Vous vouliez me dire quoi ? Dites-le-moi maintenant.

Ouais, c’est ça, pensa le conseiller politique. Je n’avais rien à vous dire, je voulais seulement gagner du temps, et à quatre heures du matin, ce n’est pas si facile.

– Je voulais vous demander si vous aviez reçu l’itinéraire pour la visite et si vous vouliez bien l’approuver.

– Et où en êtes-vous avec le problème ?

– Les choses se sont un peu compliquées, dit le conseiller, essayant désespérément de se rappeler les points qu’il avait jetés sur le papier en vue de cette conversation. Il n’arrivait à se rappeler que le premier : « Quoi qu’il arrive, ne parle pas à l’oncle Saul de l’enlèvement à Paris. »

– Alors, quand allez-vous revenir à la procédure standard ?

Même dans cet état de semi-conscience, se retenant de bâiller et cherchant en vain un stylo, le conseiller politique remarqua la tournure employée par Saul Wenger : « la procédure standard ». Un jeu irresponsable qui avait duré à peine trois mois et menaçait à présent la coopération entre les services de renseignements israéliens et américains était devenu une « procédure standard », une longue et glorieuse tradition qui avait été trahie sans avertissement, sans explication satisfaisante ni compensation adéquate

– Je suis certain, Monsieur, que le Premier ministre sera heureux de vous exposer les options possibles quand vous le rencontrerez en personne.

– Je n’ai pas besoin de toutes les options possibles. L’option que nous avons choisie me convient parfaitement.

– C’est difficile à expliquer au téléphone, dit le conseiller. Aussi une conversation de vive voix serait-elle non seulement plus agréable, mais aussi plus productive.

– J’aimerais le croire, dit Wenger avant de raccrocher.

C’était sa formule habituelle, assez explicite pour inquiéter son interlocuteur, assez ambiguë pour le plonger dans la confusion. Et il aurait vraiment aimé le croire, bien qu’ayant déjà deviné que les choses étaient bien pires que ce qu’on lui avait dit. Il avait parié sur le Premier ministre d’Israël bien avant son élection, et ce pari lui avait rapporté d’énormes bénéfices au cours des années. Mais les résultats passés n’étaient pas une garantie de succès futur, et personne ne comprenait cela mieux que lui.
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Il pleuvait de nouveau à torrents, et Abadi se retrouva en train d’effacer la buée sur le pare-brise du commissaire Léger pour regarder à travers le cercle transparent qu’il venait de former, comme il le faisait quand son père l’emmenait à l’aube à son cours d’hébreu.

Et comme il l’était alors, Abadi était partagé entre l’espoir et le chagrin. À des milliers de kilomètres de là, sur les rives de la Méditerranée, les antennes de l’Unité 8200 avaient dû désormais déchiffrer les millions de messages concernant la disparition du caporal Yerminski, laissant les mystérieux algorithmes du Département de technologie mouliner des mots-clés, des emplacements géographiques et des références croisées. Là-bas, dans l’unité familière où il avait été rappelé, quelqu’un pouvait désormais déterminer à qui Yerminski avait parlé depuis qu’il avait atterri à Paris, expliquer le lien entre lui et la ravisseuse blonde, le lien entre celle-ci et le commando chinois, et enfin savoir qui avait enlevé qui.

Tandis qu’à Paris, coupé de son adjointe, ostracisé par ses supérieurs et sans accès aux moyens du renseignement local, il était contraint de regarder par une vitre de voiture et de se reposer sur des sources qui n’avaient pas grand-chose à voir avec le renseignement tel qu’on tend à se l’imaginer : un chauffeur de taxi et une concierge.

– Nous allons le trouver, dit Léger, lisant dans les pensées de son collègue. Le récit du chauffeur de taxi était sans équivoque.

Ce témoignage leur était parvenu alors qu’ils avaient perdu tout espoir, après une longue soirée pendant laquelle des dizaines de policiers avaient posé à quiconque travaillait de nuit près de la gare du Nord – les chauffeurs de taxi, les prostituées, les chauffeurs d’autobus, les serveurs des restaurants ouverts jour et nuit – cette unique question : « Avez-vous vu l’homme sur cette photographie ? » Personne n’avait vu Yerminski, et il n’avait été saisi par aucune des nombreuses caméras du système de transport public de la ville.

Enfin, le dispatcher de l’une des compagnies interrogées se souvint que l’un des chauffeurs avait raconté sur sa radio qu’il avait chargé une blonde à cent millions de dollars, et que ni elle ni l’homme qui l’accompagnait ne lui avaient laissé de pourboire. Les autres chauffeurs avaient réclamé des détails, mais tout ce qu’il avait pu leur dire, c’était que la fille portait un tailleur rouge.

Le chauffeur avait terminé son service et était rentré chez lui. Une équipe d’enquêteurs frappa à sa porte à une heure du matin, réveillant sa femme. Après avoir bu un café fort, le chauffeur fut en mesure de leur confirmer que la photo était bien celle du gars qu’il avait chargé avec la blonde. Il les avait pris à la gare du Nord et les avait amenés à Odéon.

Le boulevard Saint-Germain était à présent éclairé par les lumières bleues des véhicules de police, et des cars remplis de policiers bloquaient le carrefour, leurs commandants en attente du signal de faire descendre leurs équipes. Le carrefour était plus grand que dans le souvenir d’Abadi. Tout était encore allumé : les cinémas, les cafés, les vitrines des boutiques, et au milieu, à côté du métro, Danton entouré de soldats de la République lançait sa fameuse formule : De l’audace, encore de l’audace, toujours de l’audace ! Debout face à ses hommes, le commissaire Léger avait l’air de quelqu’un ayant bien besoin d’audace.

– Le chauffeur de taxi les a déposés ici, devant la statue, il y a huit heures de cela. Vous avez leur signalement sur la photo qu’on vous a remise. Je vous rappelle que nous avons déjà huit morts. Il faut mettre un terme à ce massacre. Allez-y, et bonne chance !

Les policiers se ruèrent hors des cars, certains vers les rues plus bourgeoises montant vers le Luxembourg, d’autres vers les petites rues descendant vers la Seine.

En tant qu’orateur, il n’arrivait certes pas à la cheville de Danton, mais au moins son discours était précis et raisonné. Abadi écoutait un pas en arrière, cherchant à comprendre la logique de ce déploiement de troupes dans les nombreuses petites rues entourant le carrefour.

– Il y a des milliers de personnes à Paris qui entrent dans la définition professionnelle de concierge, dit l’adjoint de Léger en s’accrochant à Abadi comme une sangsue. Elles ont un syndicat national et bénéficient d’un logement gratuit dans l’immeuble dont elles ont la charge, ainsi que d’un salaire et de la sécurité sociale. Elles vident les poubelles, nettoient les escaliers, appellent les réparateurs, mettent en marche le chauffage central, et surtout servent d’informatrices officieuses de la police française.

C’était clairement son sujet favori, et Abadi choisit de ne pas l’interrompre.

– Nous ne savons rien de cette ravisseuse, poursuivit l’adjoint. Nous ignorons si elle a un lien avec le commando chinois, ou avec la première blonde, la pauvre fille retrouvée dans la fontaine près du centre Pompidou, et si elle a déjà tué Yerminski. Mais nous sommes certains d’une chose : Yerminski et elles sont sortis du taxi ici, à ce carrefour, et dans un endroit historique comme celui-ci, il y a une concierge dans chaque immeuble. La police du 6e arrondissement les connaît toutes personnellement, et dans l’heure qui suit ils vont frapper à chaque porte pour les réveiller, jusqu’à en trouver une qui puisse les identifier, conclut-il avec une conviction presque contagieuse.

Pendant ce temps, Léger avait fini de répartir les équipes et avait entraîné Abadi au café Mabillon, le seul à rester ouvert presque toute la nuit. Abadi commanda un café et Léger une omelette. Puis ils attendirent sans un mot.
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Ming regarda l’écran. Il avait connu beaucoup de nuits de ce genre, à attendre qu’un miracle se produise avec l’aube, et le miracle ne s’était jamais produit. Il avait connu des désastres et des défaites, il avait vu ses plans méticuleux éparpillés au vent, il avait connu de tragiques séparations et d’amères surprises. Et cette longue chevauchée du dragon de la vie lui avait appris une chose : les empires paraissent invulnérables jusqu’au tout dernier moment.

Mais ce dernier moment arrive toujours quand on s’y attend le moins, et sous un autre aspect que les fois précédentes. On se voit accorder une brève opportunité de se sauver de la ruine, de sauter du toit de l’empire jusqu’à l’immeuble voisin, ou dans l’hélicoptère qui tourne au-dessus, ou par la fenêtre étroite, presque invisible, réservée à ceux qui abandonnent tout derrière eux et font le grand saut. Ming avait vu des amis et des ennemis engloutis dans les entrailles de la terre avec les empires qu’ils avaient fondés, aveuglés par l’hubris, rendus sourds par l’orgueil. Et à présent il regardait l’écran, impuissant, suivant l’ordre de transfert de ses vingt millions de dollars qui taillaient la route vers l’ennemi rôdant derrière l’obscur numéro 13uEbM8unu0ShB4TewXjtqbBv5MndwfX6b, et il se demandait si c’était le signe qu’il devait abandonner Paris, Erlang Shen et le reste de l’équipe n° 4. Devait-il opérer une retraite accélérée avant que le château de cartes ne s’effondre sur sa tête ?

Il continuait parce que l’alternative à cette honte était une honte encore plus grande. Il n’arrivait pas à croire que ses millions voguaient vers ce maître-chanteur improbable, ce petit arnaqueur qui allait lui coûter si cher en argent, en xiake et en fierté, ni que ses plans méticuleux pour attraper ce rien du tout avaient échoué. « Je suis victime de ma propre perfection », se dit Ming. L’équipe n° 1, avec la blonde du hall des arrivées d’El Al, tombée pour avoir stupidement abordé le mauvais Israélien ; l’équipe n° 2, de surveillance devant la consigne de la gare, rappelée par He Xiangu parce qu’elle était persuadée que Yerminski avait été exécuté. Et à présent il courait après sa propre queue, cherchant le téléphone ou l’ordinateur de Yerminski, ou n’importe quel appareil qui lui donnerait accès au compte en bitcoins de l’Israélien.

Comme s’il avait deviné qu’il attendait un indice, son portable lui envoya une notification : temps estimé de la transaction, 55 minutes.

Ming attendait une autre indication, un signe plus explicite. Il fixa son portable. Aucun signe ne survint.
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Ils étaient si près et si loin. La piste apparut bientôt sous la forme de la concierge de l’immeuble adjacent à l’ancienne faculté de médecine. Mais elle n’avait vu que l’hôtesse blonde et pas Yerminski, l’Israélien qui continuait à glisser entre les doigts de tout le monde.

C’était un immeuble massif, avec une cour classique comportant une petite fontaine, un garage à vélos et un abri à poubelles que leur désignait la concierge à cet instant.

C’était une femme âgée, avec un léger accent espagnol ou peut-être portugais, vêtue d’une lourde robe de chambre rouge et d’une écharpe, comme si elle était allergique à l’air de la nuit.

– Je suis absolument sûre que c’était la fille de votre photo. Elle portait un uniforme rouge. J’ai pensé qu’elle descendait de l’agence de tourisme au troisième étage. J’étais en train d’arroser les plantes dans la cour… Elle est allée droit aux poubelles, où elle a jeté quelque chose.

– Elle a jeté quoi ? demanda Léger d’une voix froide, presque hostile. Un objet gros ou petit ?

– Je ne sais pas. Ça ne pouvait pas être très gros. Elle l’a jeté dans la verte, pas celle du recyclage. Elle a refermé le couvercle et elle a fait demi-tour. C’est là que nos yeux se sont croisés.

– Et le type de la photo ? Il n’était pas avec elle ?

– Non, elle était toute seule. Et elle a filé aussitôt sans demander son reste !

Entre-temps, les policiers s’étaient déjà occupés de la poubelle. D’une montagne de sacs fermés, il tomba un objet qui heurta le sol avec un bruit de plastique. Les torches des policiers révélèrent le pistolet à la crosse dorée.

Ils étaient à la fois si près et si loin. Une policière attrapa l’arme par le canon avec des gants en plastique, la procédure standard pour collecter des preuves.

– C’est un pistolet en plastique, soupira Abadi. Nous aurions dû le deviner à la façon dont elle le tenait sur la bande de surveillance. Je voyais bien que quelque chose clochait, mais je ne savais pas quoi. Ce pistolet est censé peser deux kilos, mais elle le passait d’une main à l’autre et le tenait à hauteur d’épaule comme s’il ne pesait rien. À présent, nous savons pourquoi.

L’adjoint de Léger s’approcha de la policière et lui prit l’arme des mains pour l’examiner. Il l’étudia longuement, comme dans l’espoir que le pistolet se mette à parler – ce qu’il ne fit pas. La pluie tombait toujours.

– Pourquoi utiliser un jouet ? dit-il.

– Dans quelle situation utilisez-vous un pistolet en plastique ? répondit Abadi.

– Quand vous n’en avez pas un vrai, tenta l’adjoint. Ou pour avoir une peine moins lourde si vous vous faites prendre.

– Ou quand vous tournez un film, dit Abadi. Vous l’avez remarqué vous-même quand nous avons vu l’arme pour la première fois : c’est celle de Matrix. Elle n’était pas réellement en train de l’enlever, il savait que c’était un jouet. Il s’est servi d’elle pour s’enlever lui-même. Tout cela était de la comédie, comme l’uniforme rouge et la blonde elle-même.

– Alors pourquoi a-t-elle pris la peine de se débarrasser de l’arme ? voulut savoir Léger.

– Il y a des endroits où il est difficile d’entrer avec une arme, répondit Abadi, même factice. Dans certains établissements, ils fouillent votre sac, et ils sont peut-être en route pour ce genre d’endroit.

La pluie continuait à les tourmenter. Abadi leva les yeux vers le ciel d’un air suppliant ; les nuages l’avaient peint du blanc d’un drapeau.

Il était 4 h 30, le mardi 17 avril.
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Le général Rotelmann mit ses écouteurs et boutonna le haut de sa chemise. Il n’aimait guère ces appels vidéo, et encore moins ceux qui avaient lieu avant l’aube, mais c’était pratique pour ses collègues américains de l’autre côté de l’océan, de sorte qu’il était inutile de protester.

Il était dix heures du matin à Washington, et Rotelmann espérait que ses homologues seraient fatigués et polis, ou du moins prudents et formels. Il regarda encore les messages de Zorro. « Les Français ont été briefés, nos hommes à l’ambassade de Paris sont prêts. J’ai bon espoir que tout soit réglé dans l’heure qui vient », avait écrit son adjoint trois minutes plus tôt.

Comment pouvait-on être sûr que tout serait réglé ? L’affaire pouvait bien se terminer, ou l’on pouvait du moins éviter un plus grand désastre. Mais que tout soit réglé ?

Étant donné l’épreuve qui l’attendait, il sacrifia sa tradition et précisa à la secrétaire de service de lui apporter un café noir et fort, avec une quantité létale de sucre. Il le sirota en attendant que le signal de cryptage apparaisse sur son écran. Son plan était simple : s’ils posaient la question, il nierait tout ; s’ils le pressaient, il jouerait l’imbécile ; s’ils se fâchaient, il dirait qu’il devait vérifier ; s’ils le menaçaient, il promettrait de leur remettre les résultats de son enquête.

Dans le bureau avec lui, hors de portée de la caméra, avaient pris place le secrétaire militaire du Premier ministre et son conseiller politique. Rotelmann ne savait plus très bien qui savait quoi. Le gouvernement était infiltré par un virus qui se servait du système immunitaire normal – la loi, les médias, les agences militaires et de renseignements – pour tromper ses propres organes, au point qu’il était devenu impossible de distinguer le corps sain du virus.

L’algorithme activa le cryptage. Rotelmann discerna ses interlocuteurs en train de se regrouper autour de la caméra. Il reconnut le chef du commandement cybernétique de l’armée américaine, qui était aussi le chef de la NSA, le sous-secrétaire à la Défense pour le renseignement, et le directeur du Renseignement national, un vieux général entêté qui pendant des années avait publiquement dénoncé la coopération avec le Renseignement israélien.

– Des nouvelles ? lança le conseiller politique du fond de la pièce.

– Fermez-la, répliqua Rotelmann.

Le système émit un bip et il regarda droit dans la caméra. Il ne lui vint pas à l’idée de sourire.
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Le portail se trouvait au coin de l’allée sur la droite. Il était verrouillé, et un panneau en quatre langues annonçait qu’il s’agissait d’une cour privée.

– Ce n’est pas tout à fait exact, expliqua le policier de patrouille à l’équipe de Léger.

Il était intimidé, saluant à la fin de chaque phrase, et les hurlements de Léger n’avaient rien pour le rassurer. Mais il avait beau bégayer et rougir, ses informations étaient solides. Cette allée reliant la rue Saint-André-des-Arts à l’Odéon, appelée la cour du Commerce-Saint-André, était le territoire qu’il arpentait trois fois par jour. L’endroit était en général bourré de touristes : ils venaient pour le Procope, le café le plus ancien de Paris, voire du monde. Les trois mousquetaires s’étaient battus à cet endroit, et une partie des pavés d’origine existait encore.

Mais dissimulée sur la droite se trouvait l’entrée de la cour de Rohan, une série de cours intérieures entourées de deux immeubles prestigieux. L’un d’eux abritait la fondation Giacometti, et l’autre appartenait à la ville de Paris, qui s’en servait pour héberger des invités étrangers.

– Le panneau est trompeur, dit le jeune homme à Léger. Les cours sont situées dans l’espace public et la porte doit rester ouverte pendant la journée pour l’école élémentaire du Jardinet et le lycée Fénelon. Mais en dehors des horaires scolaires, ils ont le droit de fermer le portail.

– Dites-nous qui habite dans les étages, à votre avis, l’interrompit Léger.

– Il ne s’agit pas de mon avis, protesta le policier, rougissant encore plus, mais de ce que je sais. Il y a un appartement rempli de mannequins là-haut. Je crois qu’au départ la ville le leur louait pendant la saison des défilés, mais à présent elles y habitent à plein temps. Elles sont toutes grandes et maigres, avec des talons invraisemblables, on ne peut pas les manquer. Je ne sais pas combien elles sont là-dedans, mais je peux vous certifier qu’il y en a beaucoup, surtout des blondes. Alors quand mon capitaine m’a demandé si je savais par hasard…

– J’ai compris, merci, dit Léger. Vous allez nous montrer où c’est exactement.

– Je suis le brigadier Jacques Martinon, ajouta le policier, qui n’était pas confus au point de manquer son quart d’heure de gloire.

Léger remarqua soudain un jeune homme en costume et portant des lunettes, qui écoutait la conversation en prenant des notes dans un calepin en cuir. Il réfléchit un quart de seconde avant d’exploser, et se souvint à temps que c’était le juge d’instruction nommé sur cette affaire.

– Qu’est-ce qu’il fabrique ici ? chuchota-t-il à son adjoint.

– Je l’ai appelé, commissaire. Nous devons suivre la procédure pour qu’ils ne nous accusent pas demain d’avoir outrepassé nos droits. J’ai aussi appelé l’attaché de la police israélienne, mais il n’a pas voulu venir. Il a seulement demandé que je le tienne au courant si nous trouvons bien le soldat israélien dans l’appartement.

– Mais le juge d’instruction, lui, a bien voulu venir, à ce que je vois.

– Oui, et il nous a aussi priés de ne pas commencer sans lui. Il habite juste à côté.

Léger n’aimait pas les gens qui se mêlaient de ses affaires, et il aimait encore moins les gens qui avaient les moyens d’habiter Saint-Germain-des-Prés. Mais ce n’était pas l’heure de se soucier de ses plaisirs et déplaisirs, aussi il s’approcha du jeune homme et lui demanda l’autorisation de pénétrer dans l’immeuble.

Comme il le redoutait, le juge se lança dans une longue litanie d’objections. Il rappela au commissaire que la police ne pouvait pénétrer dans une maison privée à cette heure de la nuit que s’il y avait lieu de penser qu’un acte de terrorisme pouvait être évité. Léger jura sur tous les saints qu’il y avait largement lieu de le penser, puisqu’ils étaient déjà à la tête de cinq cadavres, que l’homme qu’ils recherchaient étaient un espion israélien, et que si cela ne donnait pas à penser, il aimerait qu’on lui dise ce qui pouvait bien donner à penser.

– Entrons d’abord dans l’immeuble. Je trouverai un moyen le temps que vous arriviez à l’appartement, dit le juge d’instruction, cherchant à sauvegarder à la fois sa dignité et l’issue de l’enquête.

Léger fit un signe de tête à son adjoint, et moins d’une minute plus tard deux hommes ouvraient le portail historique avec des cisailles impressionnantes. Les forces de police entrèrent dans la cour et le brigadier Martinon, les guidant vers la seconde cour, désigna une porte en acier peinte en rouge.

– C’est ici. Au quatrième étage.

Cette fois, il fallut des outils encore plus impressionnants. À une fenêtre de l’immeuble voisin, des volets s’ouvrirent dans un grand claquement. Un voisin se pencha, regarda, recula et les referma dans un autre claquement. Beaucoup moins visibles dans l’obscurité, deux jeunes Chinois en costume sombre étaient allongés sur le toit de l’école du Jardinet, suivant des yeux chaque mouvement de Léger.

La porte rouge céda sous l’effet du chalumeau, et les policiers s’alignèrent en file indienne, attendant un ordre. Léger se tourna vers le juge d’instruction.

– Je vous rappelle, lui dit celui-ci, que nous pénétrons ici à une heure illégale, avec la commission rogatoire que je vous ai délivrée en vertu de lois d’exception qui n’ont strictement rien à voir avec cet appartement.

Léger n’avait pas besoin qu’on vienne l’asticoter à ce moment, et surtout pas un type qui habitait la rive gauche.

– En outre, le propriétaire de cette agence a réussi à louer un appartement dans l’un des quartiers les plus chers de Paris, dans un immeuble historique réservé aux invités étrangers. Il doit donc avoir le bras long, et je vous recommande d’éviter toute violence.

– Où est passé Abadi ? demanda Léger à son adjoint pour se débarrasser du juge.

– Il n’est pas resté. Il a dit que c’était une perte de temps.

– Pourquoi ?

– Il pense que Yerminski doit être quelque part où il peut soit se fondre dans la masse, soit se cacher. Sinon, il serait resté à l’hôtel.

– Un appartement de mannequins n’est-il pas l’idéal comme cachette ? Qui irait le chercher à cet endroit ?

– Eh bien, nous par exemple, fit observer l’adjoint. Le colonel a dit que ce n’était pas la peine d’attendre, et qu’il allait chercher ailleurs.

– Où ça ?

– Il ne l’a pas dit.

– Il n’a aucune autorité pour mener une enquête sans nous, dit Léger.

– Il n’a aucune autorité pour quoi que ce soit, lui rappela le juge d’instruction. Et pourtant, les choses semblent toujours se passer selon ses désirs.
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Abadi courut le long de la rue désertée, regardant les fenêtres allumées, les voitures qui passaient, écoutant les sons. Tous les cafés devant lesquels il passait étaient obscurs et verrouillés. Le marché de la rue de Buci était désert, et sur la place Saint-Germain-des-Prés deux clochards et quatre chiens étaient allongés. Rue de Seine, rue Mazarine, rue Dauphine, rue Bonaparte, ces rues bondées pendant la journée ressemblaient à cette heure à celles d’une ville fantôme.

Bien sûr, la fille aurait pu emmener Yerminski dans un secteur plus animé – les Champs-Élysées, Belleville, Pigalle ou Montmartre. Abadi ignorait comment Yerminski l’avait contactée, et ce qu’il lui avait offert en échange de son aide. Mais il savait à présent qu’elle habitait ce quartier, le seul peut-être qu’elle connaissait bien dans Paris. Donc, quand Yerminski lui avait demandé où se cacher, elle l’avait amené en taxi dans un endroit où il pouvait se mêler à la foule, loin des tueurs.

Le ciel commençait à s’éclaircir, la pluie cessa et le froid se fit sentir. Abadi allongea le pas, tant pour se hâter d’aller combattre les forces du mal que pour se réchauffer. En tournant dans la rue Jacob, il tomba sur la place Furstenberg, l’endroit qu’il préférait à Paris. Les portes vertes de l’abbaye étaient encore fermées, les portes rouges du bar à vin à côté étaient closes. C’était comme si la ville dressait ses murailles contre lui.

Il poursuivit sa route, tourna à gauche rue des Saints-Pères, et là il trouva ce qu’il cherchait. Une petite foule était rassemblée sur le trottoir. Des femmes en robes décolletées, des hommes en jeans déchirés, une Mercedes garée sur le trottoir, deux types en casquettes de base-ball qui montaient la garde dans les escaliers. Les fêtards terminaient leur nuit.

Une enseigne discrète indiquait Le Dakota. L’entrée était quasiment plongée dans l’obscurité, et Abadi l’aurait manquée si ce groupe n’était pas sorti à ce moment.

Il était inutile d’essayer d’amadouer les videurs. À Paris comme à New York, Tel-Aviv ou Pékin, un homme de son âge ne pouvait entrer dans ce genre de club que s’il était accompagné des bonnes personnes. Le groupe de jeunes à l’entrée étaient ces bonnes personnes : ayant été admis à l’intérieur une fois, ils pouvaient aller et venir à leur guise.

Le groupe était trop important pour qu’il puisse entamer la conversation. Il attendit qu’il se sépare, ce qui prend plus de temps à Paris que nulle part ailleurs. Les hommes semblaient avoir hâte de monter dans leurs Mercedes, mais n’avaient visiblement aucune intention de laisser seules les femmes qui les accompagnaient. Ils attendirent que les filles aient terminé leurs embrassades. Quelques instants plus tard, les Uber qu’elles avaient commandés apparurent, coupant court aux adieux.

Le groupe se dispersa enfin. Certains se dirigèrent vers leurs voitures, d’autres avaient un chauffeur qui les attendait. Il ne resta que quatre d’entre eux sur le trottoir, un garçon et trois filles. Parmi les options limitées dont disposait Abadi, le plus raisonnable était de jouer sur leurs émotions. Ces gens n’avaient pas besoin d’argent, et la violence aurait demandé trop de temps.

– Vous n’auriez pas vu une fille blonde habillée en rouge par hasard ? Elle ne se sent pas bien et elle voudrait que je la sorte de là-dedans.

Il avait délibérément sauté les présentations, et tout en veillant à prendre un ton suffisamment inquiet, il se garda de gestes spectaculaires. Il était sorti de nulle part, un homme d’un certain âge pour cette heure et ce lieu, mais avec une histoire plausible, le premier test pour l’acceptation.

– J’ai vu une fille qui correspond à cette description, elle n’a pas quitté la piste de danse. Elle m’avait l’air tout à fait en forme, dit l’une des filles, qui portait une robe quasiment transparente.

– Il n’y avait pas un type avec elle, les yeux bleus, un jean et un T-shirt ?

– Il n’est plus avec elle, répondit la fille. Elle est toute seule sur la piste de danse. Il est assis au bar sans musique, en train de descendre des verres. C’est lui qui n’a pas l’air d’aller très bien.

– Cela pourrait expliquer pourquoi elle m’a appelé, dit Abadi.

– Mais vous êtes qui, pour eux ? demanda l’homme. Il semblait épuisé, ou peut-être en pleine descente, mais ses soupçons étaient quand même éveillés.

– Elle m’a envoyé un texto me disant qu’elle avait besoin d’aide, mais je comprends maintenant qu’elle a besoin d’aide pour lui. Je veux juste le ramener à la maison.

– Vous êtes un de ses amis ? Pourquoi ne pas appeler une ambulance ?

L’erreur classique, poser deux questions à la fois. Abadi ignora la première et répondit à la seconde.

– C’est ce que je lui ai dit. Mais elle m’a répondu qu’il a peur qu’on lui fasse une prise de sang, et il a pris beaucoup de drogue cette nuit. Je lui ai dit que les pompiers n’appelleraient pas la police, mais il a quand même peur que ça soit enregistré quelque part.

– Et il a parfaitement raison, dit la fille dans la robe transparente.

Visiblement, le garçon sentit que la décision était prise, et comme la plupart des hommes, il se hâta de rejoindre le camp des vainqueurs malgré ses réserves.

– Il faut que vous le fassiez sortir maintenant, parce qu’ils ferment dans une heure et les videurs appelleront la police s’il n’arrive pas à tenir debout.

Abadi le regarda avec reconnaissance.

– Vous avez tout à fait raison. Mais comment je peux entrer à cette heure-ci ? Je vais avoir l’air suspect pour les videurs.

– Je peux vous faire entrer, dit la fille, qui selon Abadi, n’était pas la copine du type, mais n’était pas complètement pas sa copine non plus.

Et de fait, comme il l’avait espéré, le gars montra immédiatement le sérieux de ses intentions, du moins pour les quelques heures à venir.

– On va tous rentrer en même temps, ça aura l’air plus naturel, comme si on était simplement sortis pour dire au revoir à nos amis.

Abadi hocha la tête avec enthousiasme, et ils s’approchèrent de l’entrée.

Les videurs fouillèrent leurs sacs et jetèrent à peine un regard à Abadi, qui, avec ce genre de filles, aurait pu franchir n’importe quel cordon de velours partout dans le monde.

Le couloir était obscur. Des haut-parleurs recouverts de tissu rouge disposés sur les murs sortait une musique de transe, comme il convenait à cette heure. Le volume augmenta à mesure qu’ils descendaient les escaliers. De lourdes portes conduisaient à la salle principale où des dizaines de gens dansaient encore d’un air extatique. Abadi suivit l’homme qui se frayait un chemin parmi les danseurs et sentit la fille derrière lui l’attraper par la taille. Quand ils atteignirent le podium du DJ, ils passèrent sous la scène surélevée et se retrouvèrent devant une sorte d’écoutille de sous-marin percée dans le plancher. L’homme souleva la trappe et les laissa descendre un escalier en spirale vers le niveau inférieur.

C’était l’étage silencieux, si Abadi avait bien compris le concept. Des gens dansaient au son d’une musique choisie par eux et qu’eux seuls pouvaient entendre, grâce à des écouteurs sans fil. D’autres étaient vautrés sur le sol ou assis contre les murs dans le secteur qui servait de bar. Des projecteurs à laser multicolores balayaient l’obscurité, et le comptoir, avec ses hauts tabourets alignés, était presque indétectable.

Un verre vide avait été abandonné sur le bar.

– Il était assis ici, mais on dirait bien qu’il est parti, dit l’homme, qui ajouta avec une sincérité surprenante : bonne chance.

– Bonne chance, répétèrent les filles en chœur, et la première posa un léger baiser d’adieu sur les lèvres d’Abadi.

Ils remontèrent l’escalier en spirale, Abadi entendit l’écoutille s’ouvrir et se refermer derrière eux, la musique de l’étage au-dessus envahissant l’espace pendant quelques secondes.
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Le soldat amena Oriana à temps au terminal de l’aéroport Ben Gourion, grâce à sa moto et son impressionnante sirène, mais ensuite elle fut retenue pendant vingt bonnes minutes au contrôle de sécurité.

– Désolé, mais vous êtes inscrite, lui dit l’officier de service.

– Inscrite sur quoi ?

– Sur la liste des gens à contrôler à la frontière. Vous êtes enregistrée comme une personne qui ne peut quitter Israël sans autorisation.

– Je le sais, mais j’ai une autorisation, elle est imprimée sur mon passeport.

– Où votre passeport était-il conservé ? Je ne reconnais pas ce tampon.

– Au siège de l’Unité 8200 à Glilot.

– Alors, c’est quelqu’un de là-bas qui a entré dans le système la demande de vous retenir ici.

L’embarquement pour son vol serait terminé dans dix minutes. Oriana haussa les épaules et se dirigea vers les boutiques ouvertes 24 heures sur 24. Elle acheta quelques vêtements et un livre. Quand elle revint au comptoir d’El Al, le directeur de l’Unité en grand uniforme l’attendait.

– Bonsoir, commandant, dit Oriana.

– Bonsoir, lieutenant Talmor. Vous avez fait du bon travail là-bas.

Il était souriant, mais réservé. Il avait un air las, et ses cheveux blancs lui donnaient une aura d’autorité à l’ancienne. Il n’avait sans doute pas parlé à un jeune officier depuis des années, et elle décida que la fausse modestie ne serait pas de mise.

– Merci, commandant, dit-elle.

– J’ai un autre travail pour vous, ajouta-t-il sans fioritures. Il me faut cette bande audio que le caporal Yerminski a emportée avec lui à Paris.

C’était davantage une supplication qu’un ordre.

– Je vais faire de mon mieux pour assister le colonel Abadi dans sa recherche, commandant.

– Le colonel Abadi n’est sans doute pas loin de sa cible, mais nous pensons que la bande a déjà pu être livrée.

– À qui ?

– À un certain Ming.

Elle ne savait que répondre. À ce que lui avait dit Abadi, elle avait compris que la mission serait difficile, et qu’elle disposerait de très peu d’informations. Mais là, c’était comme une page blanche. Aucune indication. Rien du tout.

– Oh, j’ai failli oublier, dit le commandant en attrapant une petite valise posée sur le comptoir. Je vous ai apporté quelques vêtements. Il pleut à Paris, et votre uniforme de Tsahal ne serait pas la meilleure couverture dans l’histoire du Renseignement israélien.

– J’en ai déjà acheté, dit-elle en montrant son sac.

– Oui, mais dans la veste en cuir contenue dans cette valise, il y a le téléphone du caporal Yerminski. Grâce à vous, le Département de technologie a pu le débloquer. J’ai envoyé le mot de passe ainsi que d’autres informations intéressantes à votre Navran.

– Est-ce que cela comporte la localisation de Ming ?

– Hélas non, lieutenant Talmor. Les machines ne sont pas encore capables de faire notre travail. Profitez-en tant que ça dure.

Il avait de plus en plus l’air d’un homme appartenant au passé.

– Commandant, quelle est ma mission, exactement ? demanda-t-elle prudemment.

– Il me faut cette bande, lieutenant Talmor. La relation privilégiée de l’Unité 8200 avec le Renseignement des États-Unis en dépend. Le colonel Abadi viendra certainement vous chercher à Charles-de-Gaulle, mais s’il est trop occupé, vous devrez débrouiller cela toute seule.

Une fois encore, elle ne put se défendre de l’idée que l’échec était si inévitable que le commandant préférait l’attribuer à un jeune officier et sauver ainsi son bon ami Abadi. Elle ne répondit pas. Le commandant lui serra la main, comme s’il lui remettait une médaille, et désigna quelqu’un derrière elle.

– Voici l’agent de sécurité d’El Al qui va vous emmener à l’avion. Décollage dans dix minutes. Bonne chance.

Oriana avait un siège près du hublot. Le pilote ordonna la fermeture des portes et l’équipage promit un petit déjeuner et un chariot de duty-free. Dehors c’était l’aube, et quand l’avion décolla elle vit des voitures glisser dans les premières lueurs, des maisons, toute une apparence de normalité. Elle portait sa nouvelle veste en cuir – sans doute achetée par son amie la chef de bureau – et elle commença à lire les transcriptions du Samsung que le caporal Yerminski avait laissé derrière lui.
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Je soussigné Philippe du Monticole, juge d’instruction près le Tribunal de Paris, rapporte les éléments suivants relatifs à l’enquête en cours :

Depuis le premier délit constaté dans cette affaire, l’enlèvement et le meurtre présumé du citoyen israélien Yaniv Meidan, le nombre de victimes s’est accru à une vitesse alarmante.

Les investigations menées par le commissaire Jules Léger, en charge de l’affaire, ont permis de relier la série de meurtres perpétrés dans Paris au cours de ces dernières 24 heures aux tentatives d’un commando étranger, apparemment chinois, d’enlever un autre touriste israélien du nom de Vladislav Yerminski.

V. Yerminski a été enlevé de sa chambre du Grand Hôtel à 17 h 20 aujourd’hui. Les éléments de l’enquête permettent désormais de supposer, sur la base de renseignements issus d’une source israélienne, qu’il a mis en scène son propre enlèvement avec l’aide d’un mannequin ou d’une actrice dont il s’est assuré les services.

L’information qui m’a été transmise par la Répression des fraudes indique que le dénommé Yerminski s’est introduit dans le compte bancaire d’un autre client de l’hôtel et l’a utilisé.

Il est désormais essentiel de retrouver Yerminski. Une nouvelle commission rogatoire a été émise à 5 h 10 pour qu’il soit procédé à une perquisition dans l’appartement dans lequel résiderait la complice ayant aidé V. Yerminski à simuler son enlèvement.

Lors de la perquisition, aucune arme n’a été retrouvée dans l’appartement, à part des sprays au poivre à visée défensive. Les policiers ont trouvé une quantité illégale (40 grammes) de marijuana, divers stimulants, dont 20 grammes de pilules de MDMA et environ 300 pilules de Ritaline 40 mg.

Des documents ont révélé que l’appartement abritait quatre mannequins employés par l’agence Paris Top Models, qui a reçu l’appartement avec certains avantages de la ville de Paris. En fait, trente-deux jeunes femmes ont été découvertes sur les lieux, dont la majorité ne disposait pas d’un permis de travail de l’Union européenne. V. Yerminski ne se trouvait pas dans l’appartement. Toutes les occupantes étaient de nationalité étrangère, venant pour la plupart de Russie ou d’Europe de l’Est.

Il semble que les mannequins qui occupaient officiellement l’appartement en sous-louaient une partie à des mannequins étrangers dépourvus de permis de travail. Cette pratique est apparemment courante dans cette industrie, et les mannequins trouvaient également des engagements privés les unes pour les autres sans en faire part aux agences qui les emploient.

Interrogée, le seul mannequin parlant français dans l’appartement a révélé que la jeune femme ayant « enlevé » V. Yerminski de sa chambre, et dont elle ne connaît que le prénom, Ekaterina, avait répondu à une petite annonce sur un site russophone bien connu de ses collègues. Il s’agissait d’un essai pour le tournage d’une installation vidéo, avec des exigences spécifiques – couleur des cheveux, taille et mensurations. La dénommée Ekaterina a reçu une réponse positive et a quitté l’appartement à 15 h 10. Ses amies n’ont aucune autre information sur l’endroit où elle se trouve ni sur la nature de son travail.

En conséquence :

1. J’ai ordonné au commissaire Léger de localiser la dénommée Ekaterina grâce au numéro de téléphone que ses colocataires ont fourni aux policiers. J’ai lancé une réquisition sur cette ligne.

2. J’ai décidé de ne pas saisir les produits découverts dans l’appartement lors de la fouille.
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Si près et pourtant si loin. Yerminski s’était-il évaporé à nouveau ? Abadi le chercha parmi les danseurs, mais il n’était nulle part en vue.

Il lui fallait décidément un verre ou au moins un peu d’eau. Il s’assit sur le tabouret qu’avait abandonné Yerminski et attendit : il n’y avait pas de barman. Après avoir péniblement déchiffré une liste d’instructions affichée sur le comptoir, il appuya sur le bouton devant lui et parla dans le microphone. Un instant plus tard, un Perrier rondelle arriva sur un tapis roulant, comme dans un restaurant de sushis, avec un système de paiement par téléphone portable. Le monde ressemblait de plus en plus à l’Unité 8200, sans doute à la grande joie de Yerminski, qu’Abadi soupçonnait fort d’avoir payé ses verres sur le compte d’un autre client du Grand Hôtel.

Il fouilla ses poches, sortit son Navran – non, pas celui-là –, puis trouva son téléphone personnel. Le terminal de paiement, approchant de son temps limite, fit clignoter son écran d’aide. « Si aucune connexion n’est disponible ou si vous n’avez plus de batterie, nous vous invitons à utiliser nos cabines wi-fi sécurisées à proximité des toilettes. »

Une cabine wi-fi sécurisée, pensa Abadi, voilà un endroit susceptible d’intéresser Yerminski. Il suivit les panneaux. Une porte ouvrait sur les toilettes, qui se révélèrent immenses et remplies de gens. L’endroit était à la fois très sombre et complètement ouvert, un ingénieux système d’éclairage compensant l’absence de murs. Tout au bout, une douzaine de cabines dotées de portes de saloon affichaient une icône de wi-fi. Une seule était ouverte et Abadi remarqua la station de recharge wi-fi à l’intérieur, près de la porte.

Quatre cabines étaient occupées par plus d’une personne, mais dans la dernière, il repéra de longues jambes féminines, terminées par des talons aiguilles rouges. Il regarda autour de lui. Les gens allaient et venaient dans leur propre monde, perdus dans la musique qui sortait de leurs casques sans fil.

Il donna un violent coup de pied dans la porte. La blonde se leva lentement avec un port de reine. C’était bien l’appât du Grand Hôtel, toujours dans le même uniforme rouge, et elle le toisait du haut de ses talons, affichant la même insouciance que sur les vidéos de surveillance. Elle avait à la main son téléphone portable, dont le câble pendait du routeur wi-fi.

– Caporal Vladislav Yerminski ? dit Abadi.

L’homme qui se tenait devant lui avait l’air encore plus jeune que sur la vidéo, et il était certainement plus mince et plus pâle. C’était peut-être la lumière tombant d’en haut, l’alcool qui courait dans ses veines, ou encore le stress qui faisait son effet. Il resta assis et lança un regard noir à Abadi.

– Et vous êtes qui ? J’attendais une escorte armée en uniforme de Tsahal, pas un playboy avec ma propre chemise sur le dos.

Abadi avait oublié l’épisode de la chemise et il réprima un sourire.

– Je suis le colonel Zeev Abadi, chef de la section spéciale de votre unité. Vous devez me suivre.

Yerminski se leva lentement, aidé par le mannequin russe qui semblait plus en forme que les deux hommes réunis. Elle débrancha son portable et regarda son compagnon, attendant sa décision. Yermi leva les mains dans un geste de fausse reddition, avant de les abaisser d’un air las et résigné. Ses épaules tremblaient.

– Vous pouvez garder ma chemise, dit-il, mais le seul endroit où je suis disposé à vous accompagner, c’est le bar.

Il était 5 h 45, le mardi 17 avril.
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Une fois encore, Mme Abadi offrit du café aux policiers, et une fois encore ils déclinèrent poliment. Ils étaient trois, deux femmes et un homme, et aucun d’eux n’avait jamais rien vu de pareil.

– On n’a jamais rien vu de pareil, dit le plus âgé.

Ils étaient là depuis une demi-heure et n’avaient pas avancé d’un pouce. Après avoir examiné plusieurs fois la chambre et le balcon, ils fourrageaient à présent dans leurs papiers. Ils étaient habitués à enquêter sur des cambriolages, se bornant à prendre des notes et quelques photos avant de prier les victimes d’aller déposer plainte au commissariat pour leur assurance. La plupart des voisins de Mme Abadi y avaient eu droit ces dernières années.

– Pourriez-vous nous répéter ce que vous avez dit à l’officier de service quand vous nous avez appelés ? dit enfin l’une des policières, avant d’ajouter : Racontez-nous ça avec vos propres mots.

Mme Abadi soupira. Quels autres mots aurait-elle pu trouver ? Elle envisagea de passer à l’arabe en signe de protestation, et seul le respect que lui inspirait l’uniforme l’en empêcha.

– C’est vraiment très simple, en fait. Hier soir, juste avant que j’aille me coucher…

– Vous rappelez-vous quelle heure il était ? l’interrompit la policière.

– À la fin du journal de vingt-trois heures, répéta Mme Abadi patiemment. J’ai éteint dans la cuisine et j’ai vu par la fenêtre deux Chinois debout sur le trottoir qui regardaient vers mon appartement. Ça m’a fait peur, parce qu’ils venaient juste de dire qu’il y avait eu une attaque à Paris par des terroristes chinois. J’ai appelé mon fils pour lui demander ce que je devais faire, mais il ne m’a pas répondu. Alors j’ai appelé madame Zerbib.

– Qui est madame Zerbib ? demanda la seconde policière.

– C’est ma voisine d’à côté. Elle ne dort jamais.

– Elle nous a déjà expliqué ça, dit la première policière.

– Oui, j’ai déjà expliqué ça, répondit Mme Abadi en écho. En fait, je vous ai déjà tout expliqué. Madame Zerbib a dit qu’en effet c’était un peu inquiétant et elle m’a proposé de passer la nuit chez elle. Mais mon mari dormait déjà et entre-temps les deux Chinois avaient disparu. Alors j’ai dit non merci, ce n’est pas la peine, et je suis allée me coucher.

– Et ensuite ?

– Mon fils m’a rappelée quand il a vu que j’avais essayé de l’appeler, mais à ce moment-là j’avais déjà débranché mon téléphone. Je le débranche toujours la nuit. Alors il a appelé madame Zerbib, et madame Zerbib a frappé à ma porte pour me dire que mon fils voulait que je réveille mon mari et qu’on aille tous les deux dormir chez madame Zerbib.

– Il était quelle heure, à ce moment-là ? demanda la première policière.

Ils semblaient vraiment obsédés par l’heure. Mme Abadi s’obligea à être patiente.

– Minuit et demi, moins d’une heure après que j’ai essayé d’appeler mon fils. Il me rappelle toujours dès qu’il le peut.

– Et qu’avez-vous fait ?

– J’ai fait ce que me disait mon fils, bien sûr. J’ai réveillé mon mari et on est allés dormir dans la chambre d’amis de madame Zerbib. Elle a été très gentille, elle nous a même laissé une carafe sur la table de nuit, comme je le fais chez moi. Et puis c’est arrivé.

Les policiers échangèrent un regard et retournèrent une fois encore dans la chambre. La baie vitrée était en miettes. La penderie était criblée de balles – du 9 mm. Mais le détail le plus curieux était une seringue remplie d’une substance pourpre, sans doute un tranquillisant, plantée dans l’oreiller où aurait dû se trouver la tête de Mme Abadi.

– Quand avez-vous découvert tout cela ?

– J’ai entendu un grand bruit dans la nuit, mais j’avais peur de quitter l’appartement de madame Zerbib. Je suis venue voir avec elle il y a une heure, et j’ai aussitôt appelé la police.

Ils restèrent silencieux, et elle se risqua à ajouter :

– Heureusement que j’ai écouté mon fils.

– Madame Abadi, dit le policier âgé en hochant la tête, nous voudrions parler à votre fils.

– Beaucoup de gens le voudraient ! répliqua-t-elle, sans pouvoir cette fois dissimuler la fierté dans sa voix.
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En maudissant l’Europe et les Français en particulier, Ming sortit du bâtiment et retourna à sa limousine. Il lui fallut un moment pour la reconnaître parmi toutes les autres.

C’était le plus grand terminal d’affaires d’Europe, voire du monde entier ; c’était aussi le plus cher. Dans la zone VIP de l’aéroport du Bourget, le terminal des avions privés, des limousines noires se garaient l’une après l’autre, et les gens qui en sortaient étaient ceux dont le temps était assez précieux pour correspondre aux critères du club : PDG de grandes entreprises, stars du cinéma, oligarques russes, chefs d’État incognito, sans compter quelques riches oisifs. Il ne se passait que dix minutes entre le moment où ils pénétraient dans l’aéroport et celui où leur avion décollait.

Et pourtant, Ming ne pouvait pas obtenir le respect qui lui était dû. Il hurla à l’employée qu’il exigeait de voir le directeur, qui se révéla être une femme encore plus impertinente que la première. Elles refusèrent catégoriquement d’approuver son vol, et quand il passa à la menace, la directrice appela devant lui la tour de contrôle pour s’assurer que sa demande d’autorisation de décollage serait refusée.

Huit heures. Selon les irritantes lois françaises sur le travail, c’était le temps incompressible de repos pour les pilotes après un vol intercontinental. Ses pilotes ayant atterri ici de Macao via Francfort à quatre heures du matin, soit moins de quatre heures auparavant, il ne serait pas autorisé à décoller avant midi. Il pouvait piloter le Boeing lui-même avec sa propre licence, mais il lui faudrait malgré tout embaucher un second pilote. Ming avait offert à la directrice un pot-de-vin qu’elle avait refusé, en lui suggérant simplement d’embaucher un pilote français sur une liste approuvée par l’aéroport.

Ming donna un coup de pied à son chauffeur qui n’avait pas ouvert la portière assez vite. Une fois dans la voiture, il brancha sur la console un modem sécurisé qu’il brancha à son tour à un brouilleur de fréquence et à son portable, un modèle customisé, fabriqué spécialement pour lui par la compagnie Xiaomi.

Il consulta ses messages et relut avec attention le rapport de surveillance. La seule chose qu’avait réussie He Xiangu avant de mourir avait été de faire suivre le commissaire Léger, et il ne faisait pas de doute que le Français allait les mener directement à Yerminski. « [image: ] », conseillait le livre de l’organisation : Regardez les feux brûler de l’autre côté du fleuve. Le commissaire Léger devait être épuisé. Le colonel Abadi devait l’être tout autant. C’était le moment.

Le personnel de l’aéroport avait peut-être raison, ses pilotes étaient probablement épuisés eux aussi. Il n’y avait aucune raison d’aller contre la loi, comprit Ming, ni d’attendre avec le précieux Uher jusqu’à midi. Il envoya un ordre à Erlang Shen, rassembla ses appareils de cryptage et retourna au terminal pour enregistrer son plan de vol selon les règles. Cette fois, son chauffeur fut plus prompt à ouvrir la portière.
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Parfois, un mot – trahison, argent, parents – suffisait pour mettre Yermi dans une agitation proche de la rage, et ses yeux prenaient alors un éclat inquiétant. Dans cette semi-obscurité, Abadi ne voyait que ses lèvres rouges et pulpeuses, humides d’alcool, qu’il tordait et mordait sans cesse tout en poursuivant une furieuse discussion avec ses démons intérieurs.

Ils étaient assis sur de hauts tabourets, frôlés par des danseurs silencieux isolés par leurs casques sans fil, sourds aux théories concoctées par un soldat de l’Unité 8200 au cours de ses interminables services de nuit, aveugles à la tragédie qui se déroulait à côté d’eux.

– Ils sont passés à la musique d’after, vint les informer la blonde avant de repartir sur la piste de danse.

Yermi lui jetait un regard de temps en temps, entre deux verres de whisky qu’il descendait à une vitesse alarmante.

Ce n’était ni une confession, ni une reconstitution exacte. Abadi l’encourageait de son mieux à poursuivre, ne serait-ce que pour pouvoir dire qu’il avait réellement tenté de le ramener sain et sauf en Israël.

– Pour la fête de l’Indépendance, ils ont organisé une cérémonie à la base sud, où ils ont invité tous ces anciens de l’unité qui ont si bien réussi, dit Yermi. Il y avait le gars qui a inventé la messagerie instantanée, et celui qui domine le secteur des communications sécurisées, et le type qui détient le brevet pour la recherche dynamique, tous multimillionnaires à présent. Et tous ces gens (il leva les mains vers la scène imaginaire avec ses micros et ses généraux) qui ont reçu des médailles et sont invités à allumer une torche sur le mont Herzl, qui donnent des conférences dans des universités prestigieuses, qui siègent dans tous les conseils d’administration, ont l’oreille des présidents et font sonner la cloche de la bourse, qu’ont-ils fait de si différent de ce que j’ai fait, moi ?

– Oui, qu’ont-ils fait de si différent ? répéta Abadi avec une horreur feinte.

Mais il devait reconnaître que Yermi n’avait pas tort, que l’Unité 8200 était le club des enfants d’une petite élite qui tiraient profit de ses secrets pour leur propre compte.

– J’ai fait exactement comme eux ! cria Yermi d’un air extatique. Je n’ai rien fait de plus ! Ils ont servi dans l’Unité 8200 où ils ont eu accès à des informations qu’ils ont vendues à l’étranger. Qu’il se soit agi d’informations technologiques et non de renseignements et qu’au lieu de les vendre pour des bitcoins ils les aient exploitées en lançant des start-up ne fait aucune différence. C’est exactement la même chose. Sauf que moi, j’habite dans une cité avec mes parents qui ne parlent pas l’hébreu et qui ne risquent pas de décrocher leur téléphone pour appeler un copain qui connaît un type dans un fonds de capital-risque. Alors je me suis débrouillé tout seul, voilà tout.

Ils allaient enfin quelque part.

– Comment ça, tu t’es débrouillé ? demanda Abadi. C’est arrivé d’un coup ?

– Non, ça m’a pris un sacré bout de temps, dit Yermi en avalant un autre verre. Quand je suis arrivé à El Dorado, je ne me posais pas de questions. Je traduisais in extenso les conversations, les e-mails et les textos de ce Chinois. Je l’écoutais nuit après nuit. Mais au bout d’un moment j’ai compris que tout cela n’avait rien à voir avec des équipements nucléaires, ni avec l’Iran. Ce type était chargé de la régulation des casinos de Macao, où il touchait des pots-de-vin d’un cartel du jeu. Alors, une nuit, j’en ai eu marre de cette interminable liste de paiements, et j’ai résumé tout ça en écrivant : « Le sujet discute les détails d’un pot-de-vin. »

Abadi pouvait deviner la suite.

– Le lendemain matin, j’ai été réveillé par le chef du réseau. Il était furieux. Il m’a ordonné de retranscrire et de traduire chaque mot de la source. Je ne devais pas sauter une ligne, et sûrement pas quand il était question du casino. Là-dessus, on a vu soudain Macao apparaître sur la liste des Priorités. C’était ridicule, mais à ce moment-là j’avais compris ce qui se passait, et j’avais cessé de m’ennuyer.

La blonde venait par moments danser autour de son tabouret, et Yermi lui caressait le dos et les cheveux comme il l’aurait fait à une grande sœur. Elle se penchait sur lui en approchant les lèvres des siennes, puis elle se redressait, sortait son portable, prenait un selfie avec lui et lui montrait l’image avant de retourner sur la piste de danse.

– L’ennui est un moteur puissant et très sous-estimé, reprit Yerminski. On évoque toujours l’argent, l’amour ou la vengeance. Mais si l’on examine ce qu’il y a en réalité derrière les plus grands crimes, on s’aperçoit que c’est d’abord l’ennui. Imaginez un peu : vous essayez de tuer le temps, ce qui est absurde, parce qu’on sait tous que c’est le temps qui finira par avoir notre peau. Essayez de vous imaginer pendant des heures face à des machines qui transmettent des quantités invraisemblables d’informations. Et vous attendez que quelqu’un dise quelque chose d’important, nuit après nuit, jour après jour, pendant tout le temps de votre service militaire. C’est même étonnant qu’il n’y ait pas d’autres cas comme le mien.

« Il y a d’autres cas comme le tien, c’est bien pour ça qu’ils m’ont rappelé », pensa Abadi. Mais il ne pouvait pas le lui dire, ni quoi que ce soit d’autre qui aurait paru le dédouaner.

– L’ennui est une bonne explication, mais garde ça pour les juges. Tout ce que tu as fait, dès le départ, tu l’as fait pour l’argent.

Les marmonnements de Yermi devinrent plus précis, plus cohérents.

– L’argent, oui. Vous savez, le problème avec le chantage, c’est qu’on ne sait pas combien demander. Dix millions, c’est trop ou trop peu ? Et deux millions, et trente millions ? J’ai eu de la chance. Tous les pots-de-vin étaient enregistrés, donc je savais exactement quelles étaient les sommes en jeu. J’ai demandé la moitié, vingt millions de dollars, ça m’a paru juste. Le type de Macao a dit qu’il paierait, mais qu’il voulait l’enregistrement, alors il a fallu que je me procure un magnétophone.

– Où est la bande ? demanda Abadi, en s’efforçant de ne pas avoir l’air trop intéressé par la réponse.

Depuis qu’il avait lu le rapport d’Oriana sur l’Uher, les priorités de sa mission avaient radicalement changé.

Ce fut le moment que choisit la blonde russe pour venir se trémousser devant eux.

– Je n’en sais rien et je m’en fiche, répondit Yermi après l’avoir embrassée doucement sur les lèvres. J’ai reçu la confirmation que le paiement avait été effectué par le réseau wi-fi de l’hôtel, et on est partis déposer la bande à la gare du Nord comme convenu. J’ai mis la chambre sens dessus dessous avant l’arrivée d’Ekaterina, pour donner l’impression qu’elle avait trouvé la bande avant de m’enlever.

Encore Ekaterina. Abadi la regarda danser, intrigué, et tenta sa chance.

– Il n’est pas trop tard, Yermi. Viens avec moi. Le prochain avion pour Israël part à huit heures du matin, on peut y être juste à temps.

Yermi tourna vers lui un regard lourd, qui semblait vouloir déshabiller son interlocuteur. Il eut un petit sourire amusé, avant d’éclater d’un rire bruyant et plein de mépris – un rire fou. Le son se répercuta dans la salle obscure, entre les danseurs silencieux.

Après avoir toussé un bon coup, il répliqua :

– Juste à temps pour quoi, Abadi ? Juste à temps pour les gros titres des journaux sur l’arrestation du plus grand traître de l’histoire d’Israël, pour une injonction de silence, pour des rumeurs sur Twitter et un procès spectaculaire ? À temps pour des fumigènes lancés sur l’immeuble de mes parents ? (Yermi resta silencieux un instant.) Enfin, est-ce que vous n’avez pas subi tout cela vous-même, et pour une trahison bien moindre ? Alors on arrivera juste à temps pour quoi, exactement ?

– Nous serons de retour à temps pour une enquête du quartier général sur ce qui s’est passé à la base sud. Pour eux, tu ne seras qu’un dégât collatéral dans une affaire beaucoup plus grave, dit Abadi avec un optimisme presque sincère. Je ne peux pas te promettre que tu éviteras un procès, mais personne n’a intérêt à gonfler les dimensions de cette affaire.

– Personne n’a intérêt, Abadi ? Mais toute cette affaire est-elle autre chose qu’une histoire d’intérêts ? La question, c’est de savoir quel est mon intérêt à moi, point final.

– Et quel est ton intérêt ? demanda Abadi.

Il dut attendre la réponse parce que la blonde était une fois encore vautrée sur Yermi, posant pour un selfie : deux, trois, dix photos. Yermi lui fit un signe de tête et elle recula. Les danseurs sur la piste étaient moins nombreux ; Yermi descendit le reste de son whisky sans quitter Ekaterina des yeux.

– Mon intérêt est que vous appeliez la police française pour lui dire que je veux me rendre, reprit-il d’un ton calme, étonnamment mature.

– Israël va demander ton extradition.

– Ne soyez pas naïf, Abadi, Israël ne va rien demander du tout. Ils ne peuvent même pas faire allusion à ce que j’ai fait dans un document officiel. Si je viens avec vous, ils me jetteront dans une prison secrète et ils me feront disparaître. Si je vais trouver les Français, ils m’arrêteront pour quelques menus délits, comme l’affaire de l’hôtel, et ils finiront par me relâcher. Je serai dehors en 48 heures. Il fallait que je reste dans le coin pour régler un dernier truc, mais maintenant, je suis prêt.

– Si tu parles du paiement en bitcoins, on a ton téléphone, dit Abadi en plongeant son regard dans les yeux brillants de Yerminski.

Celui-ci parut surpris, mais se reprit rapidement.

– Un regrettable développement, Abadi, mais Shlomo n’est pas mon seul partenaire dans le crime. Appelez la police française. Sinon, j’irai simplement me livrer au commissariat le plus proche, conclut-il en avalant un autre verre.

Créer une illusion d’intimité avec le sujet.

Établir avec lui le déroulement des faits.

Lui présenter les options disponibles.

L’informer de la gravité de la situation.

Abadi avait coché toutes les cases. Il sortit son portable et chercha le numéro de Léger.
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Le général Rotelmann courait dans le parc Hayarkon en écoutant les infos du matin. Le présentateur expliquait avec autorité que le corps de Yaniv Meidan avait été identifié, et que la police française continuait à enquêter sur les circonstances de son meurtre. Ce n’était pas un mensonge, sans être pour autant une véritable info. Ce qui s’était passé – ou ce qu’il pensait en tout cas qu’il s’était passé – ne pouvait pas encore être expliqué au public. Remettant ses oreillettes dans sa poche, Rotelmann échangea un coup d’œil avec ses deux compagnons de jogging, puis ils accélérèrent en direction du lac.

Ils avaient tous le même âge. L’un était son voisin à Ramat Hasharon, une banlieue aisée du nord de Tel-Aviv, et leurs enfants étaient dans la même classe à l’école. C’était le PDG d’une grande entreprise d’agroalimentaire fondée par son grand-père. L’autre était un ami de l’armée ; ils avaient suivi leur formation ensemble et ne s’étaient jamais quittés depuis. C’était un membre peu connu de la Knesset, qui s’était malgré tout débrouillé pour siéger au comité des Affaires étrangères et de la Défense.

Tous les deux étaient membres du conseil pour la nomination du général Rotelmann au poste de chef d’État-Major.

Ce conseil n’existait pas en réalité, pas au sens exact du terme. Mais il œuvrait sans trêve en coulisses, par le biais de messages sécurisés, d’appels téléphoniques nocturnes, de joggings informels et de dîners officiels. Le conseil supervisait en outre les nominations, les priorités du budget et la diffusion des informations dans cette zone grise où se crée la légitimité.

Ce cercle restreint comptait un génie de la publicité, un ponte de la télé et un célèbre avocat. Ils étaient huit, tous des hommes, qui se connaissaient depuis des années, et pour survivre ils devaient s’assurer que l’un d’eux au moins atteigne le sommet du pouvoir. Le général Rotelmann était leur meilleur atout.

Ils firent halte à leur endroit habituel, au-delà du pont.

– Quand la nouvelle va-t-elle sortir ? demanda le membre de la Knesset.

– Elle peut ne pas sortir, répondit Rotelmann. Nous allons trouver une explication officielle que tout le monde acceptera sans broncher.

– Même les Américains ?

– Non, concéda Rotelmann. J’ai eu l’impression hier qu’ils étaient déjà au courant. Évidemment, le chef de la 8200 n’a pas aimé que le bureau du Premier ministre transfère des renseignements américains à une source non autorisée. Les Américains ont peut-être compris tout seuls qu’il n’y a pas d’échanges de matériel nucléaire entre l’Iran et des hommes d’affaires chinois à Macao. Ils savent en tout cas que nous avons demandé leurs données de Macao uniquement pour aider le principal donateur du Premier ministre.

– Que vont-ils faire ?

– Rien, j’espère. Si ça reste une affaire criminelle et que ça ne suscite aucun intérêt international, les Américains feront profil bas eux aussi. Que nous les ayons trompés est une chose, mais c’en est une autre que tout le monde sache que nous les avons trompés.

– Nous ne pouvons pas prendre ce risque, dit le voisin de Rotelmann, et l’autre militaire approuva.

– Non, en effet. Même si ça ne fait pas de vagues pour l’instant, cela pourrait éclater d’ici cinq ans, au moment où tu envisages d’entrer en politique. Tu ne peux pas être impliqué là-dedans.

– Je suis déjà impliqué. Je suis allé au rapport chez eux hier.

– Tu leur as dit ce que tu pensais être la vérité, point final. Et désormais, tu te tiens à l’écart. Le gouvernement ne pourra jamais nommer chef d’État-Major de Tsahal un type qui a dupé le Renseignement américain. Colle tout ça sur le dos de ton assistant, ce type, comment il s’appelle déjà ?

– Zorro ? C’est un imbécile, dit Rotelmann avec regret. Ils ne croiront jamais qu’il ait pu monter une escroquerie de cette ampleur.

– Et qu’en est-il de ce Marocain ? Celui que le chef de la 8200 t’a fait avaler de force pendant que tu regardais ailleurs ?

– Il n’est pas marocain, il est tunisien. Mais le problème, c’est qu’il a été nommé personnellement par le sous-chef d’État-Major.

– Nous nous occuperons plus tard du sous-chef d’État-Major, dit le membre du Parlement.

Le général Rotelmann se tut un long moment. Enfin, il hocha la tête en signe d’agrément et ils reprirent leur jogging.
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Le juge d’instruction attendait à l’évidence que le commissaire Léger demande à l’un de ses hommes de le ramener chez lui. Léger attendait à l’évidence un miracle quelconque.

Ils étaient plantés sur le trottoir, regardant les cars de la police démarrer et s’éloigner sur le boulevard Saint-Germain. Le café à l’angle était fermé, la statue de Danton était muette. Seuls les panneaux publicitaires au carrefour étaient allumés. Une pub pour un jean encourageait Léger à rester lui-même en toute circonstance. Léger se sentait plus enclin à être quelqu’un d’autre, mais il n’y avait pas foule pour échanger sa place avec lui.

Il s’apprêtait à ordonner à ses policiers de ramener le juge chez lui quand il vit son adjoint accourir vers eux à travers le carrefour, tenant son portable comme une torche olympique.

– Commissaire ! cria-t-il d’une voix haletante depuis le milieu de la chaussée. Commissaire, c’est Abadi.

Léger n’était pas certain que ce soit le nom qu’il avait envie d’entendre à ce moment.

– Qu’est-ce qu’il veut ?

– Il a retrouvé le soldat disparu. Il dit qu’il veut se rendre.

– Se rendre à Abadi ?

– Se rendre à la police française, dit l’adjoint hors d’haleine.

– Où sont-ils ? demanda le juge.

– Dans un club de la rue des Saints-Pères, à deux minutes d’ici. Je lui dis quoi ?

– Qu’on arrive, dit Léger, soudain rendu à lui-même.
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Oriana se réveilla en pleine panique, et il lui fallut quelques instants pour réaliser où elle se trouvait et pourquoi. Les lumières dans la cabine s’étaient rallumées ; l’hôtesse annonçait que l’atterrissage à Charles-de-Gaulle était prévu dans une demi-heure et invitait les passagers à s’y préparer.

Elle repassa ses notes une fois encore, se sentant perdue. L’homme que Yerminski avait tenté de faire chanter s’appelait Ming, c’était clair d’après les e-mails sur son téléphone. Yerminski avait ajouté un numéro de portable chinois à son répertoire, sans doute le numéro personnel de Ming à partir duquel ses conversations avaient été enregistrées. Il était arrivé à Paris avec la fameuse bande Uher, et le commando chinois avait voulu l’enlever et fouiller sa valise. Mais où était la bande à présent, et où était Ming ? La seule réponse du Central à sa demande était qu’aucun passager ayant ce numéro de téléphone n’avait voyagé entre Macao et Paris au cours des dernières 24 heures, et qu’aucun avion enregistré au nom de Ming n’avait atterri à Paris.

Elle s’efforça de concocter un plan B, sans y parvenir. À travers le hublot, elle ne voyait qu’un ciel plombé. Elle referma les yeux.
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Le Navran bourdonna et Abadi regarda son écran avec lassitude. « Acceptez-vous un appel du commissaire Léger ? » demandait-il. Il eut envie de refuser, surtout en voyant la lueur d’amusement dans le regard embrumé d’alcool de Yerminski.

Mais avait-il le choix ?

Comme pour confirmer que tout était fini, Yerminski glissa du tabouret du bar et s’approcha de la blonde, désormais seule sur la piste de danse. Les sirènes de la police avaient effrayé les derniers fêtards, et Abadi supposa que l’étage supérieur était également déserté. De temps en temps, des bruits brisaient le silence, peut-être des employés du club qui rangeaient, peut-être un retardataire cherchant un coin pour se faire une dernière ligne.

Abadi regarda l’insistant Navran, puis Yerminski en train de glisser en russe quelques mots d’adieu à la blonde. Enfin, il appuya sur la touche verte.

– Nous sommes au sous-sol, dit-il. Il y a une écoutille dans le sol à côté du podium du DJ.

– Je ne vais pas me casser la tête à chercher un podium de DJ, répondit Léger. Dites à votre soldat de monter les mains en l’air. Le juge d’instruction lui présentera un mandat d’arrêt, et nous l’emmènerons au Quai des Orfèvres. Vous pouvez l’accompagner si vous voulez.

La voix de Léger était plus aiguë que d’habitude, excitée, presque exaltée. Abadi enregistrait en même temps d’autres détails : les bruits bizarres autour de lui, la blonde qui se dirigeait lentement vers les toilettes, l’extinction du système acoustique et des lasers.

Yerminski le regarda d’un air interrogateur, et Abadi répéta l’ordre donné par le Français en désignant l’échelle. Yerminski lui serra la main d’un air théâtral et obtempéra.

Tout se passa sur deux plans parallèles, le rythme lent des pas de Yerminski sur la piste silencieuse et le rythme rapide du destin dont la marche est plus difficile à prédire. Abadi attendit un instant au bar, le temps de s’assurer que Yerminski grimpait bien à l’échelle. Une fois qu’il eut entendu l’écoutille s’ouvrir et la police lui ordonner de tendre les poignets pour qu’on lui passe les menottes, il sauta de son tabouret et courut à la porte par où Ekaterina avait disparu.

La porte des toilettes était à droite, mais Abadi ne pensait pas qu’elle était partie par là, ni qu’elle avait pris des photos pendant qu’elle s’enroulait autour de Yerminski. Il pensait que celui-ci avait installé sa clé bitcoins sur son téléphone avec le numéro de compte et le mot de passe, et qu’il avait décidé de se rendre à la police française une fois certain que l’argent du Chinois avait bien été transféré.

Sur la gauche se trouvait une porte marquée Privé. Abadi la poussa et trouva un escalier de secours qui conduisait à la rue. Il pouvait entendre le claquement de hauts talons sur les marches : l’une des choses que les blondes apprennent plus vite que les autres dans les boîtes de nuit, c’est l’emplacement de l’escalier de secours.

Abadi monta les marches quatre à quatre et en quelques secondes il l’avait quasiment rattrapée. Elle poursuivait sa course en direction de lourdes portes où était suspendu un panneau promettant des pénalités en cas d’usage abusif. Tenter d’échapper à un membre du Renseignement israélien était-il un cas d’usage abusif ? Ekaterina n’avait pas l’air de le penser. Elle lança un coup de pied dans sa direction – ses talons aiguilles pouvaient à juste titre être classés parmi les armes létales – et elle profita des quelques secondes qu’elle avait gagnées pour pousser la porte de droite de toutes ses forces.

Les deux plans parallèles entrèrent en collision. Des balles provenant d’une arme automatique sifflèrent au-dessus de la tête d’Abadi, qui n’échappa aux tirs croisés que parce que Ekaterina n’y échappa pas. Son uniforme rouge était déjà imbibé de sang quand elle s’effondra sur Abadi.

Il n’y avait aucun espoir de la sauver. Tandis que ses assaillants s’échappaient, il ouvrit la petite pochette que le mannequin avait laissée tomber. Il y trouva son portable et un spray de défense au poivre, et il empocha les deux avant d’appeler Léger.
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Le commissaire Léger était debout depuis 24 heures d’affilée. Il avait entamé sa journée avec une plainte de routine dans un secteur qui n’était pas strictement le sien, avant que tout s’accélère pour devenir une affaire criminelle aux proportions effrayantes. Il avait failli s’endormir à la barre, et pourtant, même dans cet état d’extrême épuisement physique et mental, il comprit à la seconde où il entendit les coups de feu à l’arrière du club qu’il devait agir. Bien qu’il n’eût qu’une envie, celle de s’effondrer sur le sol et de ne plus bouger, il rassembla le peu de forces qu’il lui restait pour crier à son adjoint :

– Emmène Yerminski à la voiture. Tout de suite ! Sors-le de là immédiatement !

Yerminski, extrêmement pâle, menotté et entouré de policiers, subissait un sermon de la part du juge d’instruction. Brisant le cercle, l’adjoint de Léger ordonna aux policiers de l’emmener Quai des Orfèvres. Le juge demanda si c’étaient des coups de feu qu’il avait entendus, et l’adjoint le lui confirma ; Yerminski marmonna quelque chose, et le portable de Léger se mit à sonner.

– Dépêchez-vous de mettre Yerminski en sécurité, le pressa Abadi. Le commando chinois vient tout juste de descendre la blonde. Envoyez des hommes à la sortie de secours du club.

– On l’emmène, dit Léger. Où est le commando ?

– Je ne sais pas. Je pense qu’ils se sont dispersés dans tout le quartier et qu’ils cherchent Yerminski – ou moi, peut-être.

Du coin de l’œil, Léger vit le juge d’instruction monter dans le véhicule de police avec Yerminski et la voiture démarrer, toutes sirènes hurlantes. Il fut surpris de voir que son adjoint avait pensé à les faire escorter par quatre motards.

– C’est curieux, marmonna-t-il, il me semblait que j’avais libéré les motards il y a deux bonnes heures.

– Que dites-vous ? demanda Abadi.

Mais Léger n’eut pas le temps de répondre. Il regarda avec stupéfaction les motards lancés sur le boulevard Saint-Germain sortir leurs armes et arroser de balles le siège arrière de la voiture. Le chauffeur pila. La voiture dérapa en direction de la bouche de métro et finit sa course encastrée dans sa grille.

Le motard à droite de la voiture se tint à la hauteur de la vitre arrière pulvérisée, et tira une dernière balle à l’endroit précis où la police avait placé le témoin clé venu d’Israël, le caporal Vladislav Yerminski. Comme les quatre cavaliers de l’Apocalypse, les motards se mirent en file sur le boulevard avant de se séparer au carrefour Saint-Michel.
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Abadi regardait autour de lui, s’efforçant de percer l’obscurité, tout en réfléchissant à des issues possibles, des sorties dissimulées, des solutions imprévues. De la pensée créative, comme l’appelaient les gens particulièrement conventionnels.

Il était dans le couloir de la mort. Pas seulement parce que les Chinois couraient après le téléphone de Yerminski – et pas seulement parce qu’ils avaient sans doute deviné que Yerminski lui avait parlé. Ils voulaient aussi l’ajouter à la liste de leurs victimes, parce que sa mort serait une jolie décoration sur leur carte de bons vœux au Renseignement israélien, et à Israël en général.

La sortie de secours était restée entrouverte, révélant une cour parisienne typique : trois arbres, un abri à poubelles, et les portes des immeubles voisins. Il n’y avait aucune trace des assassins, mais Abadi savait qu’ils étaient à l’affût.

Une option était simplement d’attendre qu’une unité spéciale de la police organise son extraction de cette cave. Abadi n’était pas certain de vouloir s’en remettre à elle. En outre, Léger était le seul à savoir où il se trouvait, et à ce qu’il venait d’entendre en arrière-fond de leur conversation, il avait d’autres chats à fouetter pour l’instant.

Où se trouvait-il, d’ailleurs ? Il sortit le Navran et le mit en mode plans et cartes. L’appli le situa, sans surprise, rue des Saints-Pères. Elle indiquait même qu’il se trouvait au-dessous du niveau de la rue, mais sans afficher d’autres moyens d’accéder à l’extérieur que l’escalier de secours où était tombé le corps de la blonde. Il passa l’appareil en mode rayons X. Il ne détecta aucune présence humaine dans la cour, mais elle était surplombée de fenêtres, de balcons et de petits toits – autant d’excellentes cachettes d’où le sniper pourrait l’atteindre dès qu’il mettrait le pied dehors.

Il n’avait d’autre choix que de revenir sur ses pas pour essayer l’entrée principale du club, en espérant que le nombre de policiers présents lui éviterait de se faire descendre. Ayant redescendu les escaliers et traversé le couloir, il se trouva à nouveau devant trois portes : celle des toilettes à droite, celle de la cuisine en face et, sur la gauche, la porte qui ramenait au bar.

Il opta pour la porte de gauche, mais avant qu’il ait eu le temps de la pousser, le Navran se mit à vibrer. Trois points verts clignotaient sur l’écran. Il rapprocha le Navran de la porte et essaya de déchiffrer ses indications. Trois individus alignés le long du bar, celui du milieu appuyé contre le tabouret sur lequel Abadi était assis quelques minutes plus tôt. Il était impossible de savoir si la ligne rouge près des points indiquait des mitrailleuses, des fusils à lunette ou des lance-roquettes, mais ces hommes étaient armés, et ils s’étaient servis de leurs armes moins d’une minute plus tôt.

Il s’efforça de comprendre la curieuse formation du commando et supposa que, comme dans l’embuscade qui avait coûté la vie au mannequin, il utilisait des feux croisés – une méthode si peu israélienne dans son extravagance qu’Abadi n’avait jamais été formé pour s’en défendre. Le Navran fit défiler une série de données cryptées, lui permettant de mieux comprendre le positionnement du commando : ils avaient des armes à détecteur de chaleur, une avancée technologique chinoise que le Navran ne possédait pas dans sa base de données. Abadi comprenait mieux pourquoi les lumières avaient été éteintes en bas. Ils pouvaient laisser leurs armes et la chaleur de son corps faire le travail pour eux.

Se jeter dans une embuscade était l’une des choses les plus folles qu’un soldat expérimenté pouvait faire, sauf s’il le faisait en pleine connaissance de cause après avoir bien pesé les options : c’était alors considéré comme une tactique brillante, bien qu’insensée. L’avantage du mouvement insensé, c’est qu’il ne se mesure pas aux forces de l’ennemi, mais au niveau de peur que l’on ressent. Abadi prit une profonde inspiration.

Les bouteilles étaient alignées dans le frigo géant de la kitchenette. Il délaissa la bière au profit d’une douzaine de bouteilles de Perrier et n’oublia pas d’écarter le Navran pendant qu’il s’inondait de plusieurs litres d’eau pétillante glacée. Il attendit trente secondes que la température de son corps se stabilise, puis rampa le long du tapis roulant qui servait à transporter les boissons des clients jusqu’au bar.

La piste de danse, tellement silencieuse quand des dizaines de gens s’y agitaient avec leurs casques, résonnait à présent des hurlements de l’étage supérieur. Abadi fit apparaître la structure du comptoir pour estimer l’emplacement du tireur du milieu : c’était lui qu’il devait éliminer en premier. Il le vit sur le côté, équipé de lunettes de protection et d’oreillettes électroniques, son œil droit pressé contre le viseur thermique de son arme.

Abadi continuait à ramper, dégoulinant d’eau glacée. Quand il fut à portée de tir, il sortit de sa poche droite une canette de café autochauffant qu’il avait trouvée dans la cuisine. Tordant la base de métal, il attendit que l’oxyde de calcium se combine à l’eau pour chauffer le café.

Il compta jusqu’à soixante, puis il arracha la languette de la canette qu’il jeta comme une grenade en direction de la porte que visaient les fusils. Un feu nourri s’ouvrit immédiatement des trois directions. Il bondit sur le tireur le plus proche de lui, lui arrachant ses lunettes d’une main et se servant de l’autre pour l’aveugler avec le spray au poivre du mannequin. Le colporteur chinois se plia en deux sous la douleur, et Abadi lui donna un coup de pied dans le postérieur, l’envoyant voler vers la porte criblée de balles. Un autre tir se fit aussitôt entendre, et le corps d’Erlang Shen se tordit en tous sens avant de s’effondrer.

Sur le comptoir, là où se tenait Erlang Shen quelques instants plus tôt, Abadi trouva une arme. Il reconnut le N.P.-30 chinois, mais il n’eut pas le temps d’en faire usage : les deux autres tireurs, pris au dépourvu et aveuglés par les coups de feu, pointaient leurs armes automatiques sur lui, sur la chaleur de son corps qui avait regagné quelques degrés.

Il fonça sous le bar, laissant leur système de traçage sophistiqué se bloquer sur leur propre chaleur corporelle. Le tir de barrage fut comme un essaim d’abeilles. Les deux Chinois avaient tiré au moins huit balles l’un sur l’autre avant de s’écrouler. Abadi sentit une brûlure dans son épaule droite. Il essaya de ramper sur son coude gauche, mais son corps lui refusa tout service et le monde se mit à tourner autour de lui. Ce furent ses dernières sensations avant le trou noir.
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Évitant la file des passagers qui attendaient leurs valises, Oriana prit son bagage cabine et alla droit au contrôle des passeports. Elle alluma son Navran tandis que la file des non-détenteurs de passeports européens avançait lentement, pour apprendre que son commandant ne l’attendait pas à l’aéroport. Discrètement, pour ne pas éveiller la curiosité de la police française, ou de passagers amateurs de gadgets made in Israël, elle regarda de nouveau le plan. De quelque façon qu’elle zoome, le point bleu indiquait qu’il se trouvait dans une boîte de nuit de la rive gauche.

Oriana ne s’attendait pas réellement à ce que son patron se joigne à elle pour retrouver un Chinois appelé Ming et une bande magnétique non traçable, et pourtant elle sentit une pointe de déception. Que faisait-il dans une boîte de nuit alors qu’elle avait accédé à sa requête et pris l’avion pour Paris ?

Le policier des frontières tint son passeport au-dessus du scanner biométrique et lui demanda le but de sa visite en France.

– Je cherche quelqu’un, dit-elle, distraite.

– Si vous ne le trouvez pas, je serai encore là demain, plaisanta-t-il.

Mais au regard qu’elle lui lança, il reprit son air le plus officiel.

Elle se retrouva dans le hall d’arrivée du terminal 2A, sur lequel elle avait lu tant de rapports au cours de cette longue journée, et alla droit au comptoir d’information. Un employé sceptique écouta son histoire et lui indiqua le comptoir VIP des Aéroports de Paris au niveau des départs. Elle eut le temps de concocter sa petite histoire avant d’aborder les deux réceptionnistes en uniforme bleu pâle, occupées à discuter des événements de la veille.

– Excusez-moi, je suis hôtesse sur un vol privé pour Macao, mais je n’arrive pas à trouver le bon terminal et j’ai peur d’être en retard. Le vol est réservé pour un VIP chinois du nom de Ming.

– Je ne vois aucun vol pour Macao prévu ici, répondit la première employée en tapotant sur son ordinateur. (Elle avait un ton amical, mais toute son attitude indiquait sa désapprobation pour un pareil manque de professionnalisme.) Il doit se ravitailler où ? À quel aéroport ?

– Je n’en sais rien, avoua Oriana.

– Est-ce que vous savez quelle compagnie a affrété l’avion ? Qui vous a appelée ?

– Je ne crois pas que cela passe par une compagnie. Mon seul contact était monsieur Ming lui-même, dit Oriana.

– Si c’est son propre avion, ce n’est pas ici, dit la réceptionniste, qui parut soulagée de pouvoir refiler le problème à quelqu’un d’autre. Dans ce cas, il décollera du terminal privé du Bourget. Laissez-moi vérifier.

Elle pianota rapidement sur son clavier, et la réponse apparut aussitôt.

– Excusez-moi, il y a bien un vol direct pour Macao enregistré, et il s’agit bien d’un avion privé, mais le nom du propriétaire n’est pas Ming. Je n’ai pas le droit d’en dire plus.

Devant l’air implorant d’Oriana, l’employée se résolut à un compromis.

– Laissez-moi vérifier s’ils ont demandé une hôtesse. Votre nom devrait être dessus.

Ses chances pour que cela arrive étaient au nombre de deux : très minces et nulles.

Mais la réceptionniste émit un son très français – « Ah, voilà c’est ça » – et releva les yeux, tout sourire.

– OK, ce n’est qu’un petit malentendu. Votre monsieur Ming n’est pas le propriétaire de l’avion, c’est son pilote. Il s’est enregistré voici une heure, et on lui a sans doute demandé d’embaucher une hôtesse. Ça arrive tout le temps. Je vois aussi qu’il a demandé un autre pilote, donc c’est bien ça. Vous êtes bonne.

– Je suis bonne ? répéta Oriana.

– Vous êtes bonne pour vous taper le trajet. Prenez la navette spéciale jusqu’au terminal d’affaires du Bourget. Il y en a une dans quatre minutes qui vous emmènera là-bas en moins d’une demi-heure. Votre avion est garé sur le F.B.O-05, vous verrez les panneaux devant l’arrêt du bus. Et vous avez de la chance : vous n’êtes pas en retard, parce que le second pilote n’est pas encore arrivé.

Elle se tourna vers sa collègue, baissant la voix sur le ton de la confidence :

– C’est Ménard, dit-elle.

– Le chaud lapin, dit sa collègue en riant.

Oriana n’était pas sûre de la traduction.

– Un chaud lapin ? dit-elle en regardant les deux femmes.

– Vous devrez faire attention à ses mains baladeuses, surtout s’il vous fait appeler dans le cockpit. Sa réputation n’est plus à faire.

– Merci du tuyau, je m’en souviendrai, dit Oriana. Donc, je prends le bus spécial en bas ?

– Oui, la navette, c’est la sortie n° 12. Et gardez votre badge bien en vue quand vous entrerez dans la zone des départs, la sécurité est sur les dents. On a eu un bizarre enlèvement hier, alors ils sont un peu nerveux.

– Ça se comprend, dit Oriana.

Elle reprit le bagage que le commandant de l’Unité 8200 lui avait donné et se dirigea vers la sortie n° 12, prête à rencontrer M. Ming.
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Il était 19 heures à Melbourne. Le vol de l’oncle Saul devait décoller dans cinq heures, et il profitait de l’intervalle pour vérifier les chiffres, s’assurant que son contrôleur financier n’avait rien négligé.

Les membres de son personnel qui allaient l’accompagner étaient rentrés chez eux pour se préparer au long voyage et dire au revoir à leur famille, voire pour prendre un peu de sommeil. Avec l’âge, Saul en avait de moins en moins besoin ; et de toute façon, dormir lui avait toujours paru une perte de temps, qui ne changeait rien au fond de l’affaire et n’aidait nullement à desserrer le nœud coulant autour de son cou.

Le fond de l’affaire était remarquablement clair, et il ne put déceler aucune erreur dans les comptes. Sa part dans les casinos de Macao ne représentait que 10 % de l’industrie du jeu de la ville, mais 48 % de son revenu global. Si les Chinois voulaient l’expulser de ce filon, il devrait doubler le nombre de ses casinos hors de Chine pour ne pas faire faillite.

Il avait déjà la plus grosse part du marché au Canada, en France, aux Pays-Bas et en Russie. La concurrence était trop rude à Las Vegas. Et si ses investissements en Europe de l’Est lui offraient d’excellents retours, il n’y avait simplement pas assez d’argent là-bas pour justifier un investissement aussi massif.

Ses conseillers avaient suggéré l’Espagne, un pays de joueurs compulsifs qui possédait le plus grand nombre de loteries au monde et manquait manifestement de casinos par rapport à la demande. Proche de l’Afrique du Nord, et moins intimidante que Monaco. Selon la proposition qu’ils avaient ébauchée, une ville d’une douzaine d’hôtels avec casinos rapportant 30 milliards de dollars pourrait les faire rentrer dans leur investissement initial en quatre ans, si les termes du contrat étaient respectés.

Au cours de la dernière décennie, trois entrepreneurs avaient voulu construire une nouvelle capitale du jeu en Espagne, et chaque fois le régulateur avait fait avorter le projet à la dernière minute. Son offre dépendrait de l’approbation d’une dizaine de hauts fonctionnaires, dont le responsable du ministère de la Santé qui avait le front de refuser une exemption à l’interdiction de fumer pour ses casinos.

Chaque fois qu’un joueur sortait pour une pause cigarette, l’oncle Saul perdait 70 dollars. C’est pourquoi cela n’arrivait pas : dans chacun de ses casinos, un joueur pouvait fumer à s’en faire péter les poumons s’il le voulait.

Saul Wenger prit un calepin où il inscrivit les noms des responsables espagnols qui se tenaient entre lui et son projet. Sa rencontre avec le Premier ministre israélien était prévue pour le lendemain soir, lors d’un grand gala philanthropique où il devait annoncer la création d’un fonds pour offrir des bourses aux soldats de Tsahal et un voyage annuel aux soldats combattants dans les camps d’extermination de Pologne. Pour Saul Wenger, rien n’était gratuit, et ses dîners philanthropiques ne faisaient pas exception.
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La navette pour le Bourget était remplie de pilotes, d’hôtesses de l’air, de mécaniciens, de personnel médical de toutes nationalités, certains en uniforme et d’autres non, certains parlant français et d’autres non, mais ayant tous un point commun bien visible : un badge de sécurité avec une photo et un code-barres électronique, sans doute émis par l’aéroport.

Oriana clippa sa carte d’enquêtrice à sa poche gauche, comme si elle était à Glilot. Cela ne lui permettrait pas de franchir la sécurité, mais cela rassurerait au moins ses voisins : un logo, une photo, l’année en cours, et des caractères étrangers. Elle écouta les conversations autour d’elle pour se mettre au diapason.

Le bus traversait de charmants quartiers pavillonnaires. En approchant du Bourget, le paysage changea : des centres commerciaux, des entrepôts et des chaînes d’hôtels. Les rues portaient des noms de pilotes et de héros, et quand le bus, qui suivait la rue Antoine-de-Saint-Exupéry, tourna sur l’avenue du 8-Mai-1945, son Navran lui indiqua qu’elle était arrivée.

Six personnes sortirent du bus en même temps qu’elle devant le terminal d’affaires, un vaste bâtiment reliant plusieurs hangars en béton. Celles qui étaient en uniforme traversèrent la route et se dirigèrent vers la zone des départs du F.B.O.01-20. Les deux autres se hâtèrent vers l’entrée principale.

Oriana se dirigea vers le comptoir des départs, en marchant lentement pour observer le système de sécurité. Comme elle l’avait soupçonné, le voyageur scannait son badge pendant que le personnel se penchait sur l’écran du détecteur de rayons X. Leurs yeux ne se posaient jamais sur la personne elle-même : si le badge avait le bon code-barres et n’était pas signalé volé, le scanner émettait un petit bip et c’était tout.

Oriana eut envie d’alerter le personnel sur les inconvénients de cette méthode. C’était bizarre de se trouver de l’autre côté, mais la seule différence au fond était qu’elle s’apprêtait à exploiter les failles de la sécurité au lieu de les colmater. Pour pénétrer dans le parking F.B.O.05 et monter à bord de l’avion de Ming, il lui suffisait de s’approprier le badge de quelqu’un qui ne soit pas en mesure de rapporter sa disparition.

Des limousines noires arrivaient, s’arrêtaient et repartaient dans un incessant ballet d’opulence et de confort. C’était sa dernière chance d’arrêter Ming avant un échec retentissant. Elle vérifia son Navran. Abadi n’avait pas appelé, et à en croire son appareil, il était encore en train de danser ou de boire, ou les deux. « Qu’il aille au diable », dit-elle à voix haute. Elle prit une profonde inspiration, emplissant ses poumons d’air froid, et fonça vers l’entrée principale.

Le comptoir des Aéroports de Paris était exactement le même qu’à Charles-de-Gaulle, mais les deux réceptionnistes avaient un air plus guindé, voire franchement hostile. Cela convenait parfaitement à Oriana.

– Bonjour. Monsieur Ming veut savoir où a bien pu passer votre pilote, un certain Ménard, c’est bien ça ? Vous comprenez je pense que la patience de monsieur Ming a des limites, attaqua-t-elle sans aucune introduction, en tapotant des doigts sur le comptoir avec une exaspération feinte.

La plus jeune des deux tenta de déchiffrer son badge, mais sa collègue ne s’en soucia pas.

– Ah, vraiment ! s’exclama-t-elle. Eh bien, laissez-moi vous dire, Madame, que j’en ai par-dessus la tête de votre monsieur Ming et que je vous plains de devoir travailler avec un homme pareil. Bien qu’il ait été appelé au dernier moment, le capitaine Ménard vient juste d’arriver, quasiment à l’heure. Il est en train de procéder à ses derniers préparatifs avant le départ, comme il est tenu de le faire.

Oriana répondit froidement :

– Monsieur Ming a vu les membres de l’équipage pénétrer dans le terminal en vêtements civils. Il voulait s’assurer que votre pilote serait bien en uniforme.

– Monsieur Ming voudrait-il m’apprendre mon travail, par hasard ? Certains pilotes enfilent leurs uniformes à la dernière minute. Ils vont les chercher directement à la buanderie du premier étage, et c’est comme ça que nous fonctionnons depuis plus d’un siècle !

Oh, non, pensa Oriana, pas encore une buanderie. Elle remercia la réceptionniste et sortit sur la gauche, prenant ostensiblement le chemin des hangars. Quand elle fut certaine d’être hors de vue du comptoir, elle se hâta vers la porte indiquant escalier de secours. L’escalier était vaste et bien éclairé, et au premier étage elle trouva ce qu’elle cherchait : un plan détaillé de l’immeuble accompagnant les consignes en cas d’incendie. Elle l’étudia quelques instants avant de ressortir.

Le pressing devait se trouver au bout du couloir sur la droite, après les toilettes et la cafétéria. Oriana trouva la porte close et n’obtint aucune réponse quand elle frappa.

Elle revint sur ses pas, s’apprêtant à tenter sa chance dans la cafétéria bondée, quand un pilote en uniforme avec une casquette impressionnante sortit des douches et tourna dans sa direction.

– Vous cherchez quelque chose, Mademoiselle ? dit-il en regardant ostensiblement ses seins.

Il était gros, avec un faux sourire, un faux bronzage, de fausses dents et sans doute de faux cheveux, mais son badge d’identification avait l’air bien réel.

– Je cherche un moyen de tuer les vingt minutes qui me restent avant mon vol, capitaine… (elle attrapa son badge et le tint entre ses doigts le temps de lire son nom) capitaine Ménard. Savez-vous s’il y a un bar par ici ?

Il eut l’air si content de lui qu’elle se retint pour ne pas rire.

– Mademoiselle, même si je n’ai pas vingt minutes avant mon vol, j’en ai quelques-unes à vous consacrer. (Il jeta un coup d’œil à la ronde avant de continuer.) Je crains que nous n’ayons pas de bar, et la cafétéria est bondée. Puis-je vous offrir un verre dans un bureau modeste mais discret au bout du couloir ?

Sans attendre sa réponse, il la prit par l’épaule et la guida vers la buanderie.

– J’ai le code d’entrée. C’est ici que nous apportons nos uniformes avant de nous envoler dans les cieux.

Oriana n’eut pas à répondre, car Ménard était déjà en train de taper le code d’entrée. Il ouvrit la porte et s’effaça. Elle franchit le seuil en gardant sa valise à roulettes à une longueur de bras derrière elle, créant une distance s’il tentait de lui sauter dessus par-derrière.

La buanderie n’avait rien à voir avec les installations qu’elle connaissait. La lumière entrait à flots par une vaste verrière qui avait remplacé le toit d’origine, et les uniformes suspendus aux portants étaient rangés selon leur couleur, qui allait du blanc éclatant au noir et or. Un canapé en cuir confortable et une table basse couverte de magazines des compagnies aériennes complétaient un intérieur qui semblait plus destiné à des revues de décoration qu’à des membres du personnel naviguant avec leur linge sale. Derrière un comptoir se trouvait une immense machine à laver qui ajoutait à l’atmosphère d’avant-guerre.

Elle l’entendit refermer la porte, et quand il tenta de l’empoigner par-derrière, elle parvint à se retourner pour lui faire face.

– Je crois que j’ai changé d’avis, dit-elle en reculant d’un pas.

– Sûrement pas, petite salope, dit-il en lui soufflant dans la figure et en l’agrippant par les cheveux.

Il continua à marmonner en la serrant de plus près contre le comptoir.

Ce qu’Oriana appréciait le plus dans le krav-maga, la technique de self-defence enseignée à Tsahal, c’était son absolue simplicité. Pas d’étiquette japonaise, pas de salutations thaïes, pas de complexité chinoise, pas de dogme américain. Son concept clé était « רצף היעילות », la fluidité efficace. Et elle était efficace en effet, puisque son premier coup de pied explosa la rotule droite du gros pilote.

– Quand une femme dit qu’elle a changé d’avis, c’est qu’elle a changé d’avis, lança-t-elle en guise d’explication tandis que Ménard criait de douleur en regardant sa jambe d’un air incrédule.

Dans le krav-maga, seule une combinaison de mouvements est réellement efficace. Une victime en surpoids avec un genou brisé pouvait encore crier. Oriana mit sa main gauche en coquille et lui frappa violemment l’oreille, envoyant de l’air compacté dans son canal auditif. Le corps de Ménard sauta comme sous un choc électrique et il s’effondra sur le comptoir. Elle donna un coup de pied dans son énorme postérieur, le faisant basculer de l’autre côté. Enfin, elle sauta par-dessus le comptoir pour le frapper sur l’oreille droite. Il s’évanouit.

Oriana lui arracha son badge d’identification et regarda autour d’elle. Il ne faudrait guère de temps, mais elle préférait malgré tout retarder le moment où il donnerait l’alarme. Elle trouva dans un tiroir un panneau fermeture exceptionnelle, et le suspendit à la porte. Un post-it collé à côté du pavé numérique du verrou électronique indiquait le mot de passe. Oriana le composa avant de modifier la combinaison.

Ensuite, elle alla choisir un uniforme sur les portants. Un uniforme rouge conviendrait sans doute aux goûts de monsieur Ming, ce qui la poussa à en choisir un blanc immaculé.

Il était 11 h 05, le mardi 17 avril.
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Le secrétaire militaire essayait d’estimer le niveau de fureur de son interlocuteur selon les codes diplomatiques standard. D’abord, à son arrivée à l’ambassade des États-Unis, il avait été soumis aux vérifications les plus humiliantes en dépit de son rang. Ensuite, on l’avait laissé moisir pendant vingt minutes dans la salle d’attente du Département de la sécurité. Enfin, en dépit de l’heure, aucun repas ne l’attendait. On ne lui avait même pas offert un café, et s’il avait voulu boire l’eau qu’on lui avait servie dans un gobelet en plastique, il aurait découvert qu’elle était tiédasse.

En Angleterre, vous pouviez réprimander un employé tout en vous promenant tranquillement dans St James’s Park ; un gentleman britannique pouvait nourrir les canards en exprimant un désagrément modéré. En France, il y aurait sans doute eu de furieux hurlements, mais au moins, le vin aurait été à la bonne température. En Italie, on lui aurait servi quelque chose à manger. Et en Allemagne, aucun militaire israélien n’aurait été convoqué pour se faire tancer, même pas dans ce cas.

– Vous savez comment on vient à bout d’une pandémie ? dit l’Américain.

Le secrétaire militaire, trop occupé à s’apitoyer sur lui-même, en oublia la réponse qui s’imposait dans cette situation.

– Je n’en ai aucune idée, général, reconnut-il simplement.

Il ne savait pas comment il était censé l’appeler. Directeur ? Lieutenant général ? Le titre de son interlocuteur était en soi une distraction considérable : DIR. NSA, directeur de l’Agence nationale de sécurité, chef du Service central de sécurité et du commandement cybernétique des USA.

– L’erreur classique dans le cas d’une pandémie, c’est de se concentrer sur les gens qu’elle a déjà touchés, dit le directeur de la NSA. Or, ceux qui méritent toute notre attention, ce sont les gens qui auraient dû contracter la maladie et qui n’ont pas été touchés.

Le secrétaire militaire hocha la tête avec enthousiasme, tout en s’efforçant de comprendre la métaphore.

– Cela semble judicieux, finit-il par dire.

– Ce qui n’est pas judicieux, c’est de ne pas comprendre qu’il y a une pandémie.

– Il n’y a pas de pandémie, dit le secrétaire militaire, qui commençait à deviner où tout cela les menait.

– Au cours des dernières 24 heures, il s’est déroulé à Paris une affaire d’espionnage qui pourrait affecter nos protocoles de fonctionnement du fait d’une erreur commise ici, à la base sud de l’Unité 8200, erreur qui semble n’avoir fait jusqu’ici l’objet d’aucune enquête, dit le général.

L’Israélien luttant contre la soif soudaine qui l’envahit s’empêcha de saisir le gobelet d’eau posé devant lui.

– Général, je peux vous assurer que cette négligence a fait l’objet d’une enquête et que nous savons exactement ce qui s’est passé.

– Et donc, que s’est-il passé ? demanda le général américain sur un ton presque conciliant.

– Le soldat impliqué dans cette affaire, un jeune homme perturbé qui n’aurait jamais dû être mobilisé dans une unité comme la 8200, et encore moins transféré dans un département sensible comme El Dorado, a eu accès à des renseignements qui lui ont donné l’idée de faire chanter un personnage écouté par le département, un régulateur de Macao qui touchait des pots-de-vin d’une organisation criminelle chinoise.

– Ce renseignement vient de notre côté, n’est-ce pas ?

– C’est exact, Monsieur.

– Donc ce n’est pas seulement un renseignement précieux, mais un renseignement américain. Personne ne surveillait ce que ce soldat pouvait écouter ?

– Le système a connu un dysfonctionnement, reconnut le secrétaire militaire en veillant à s’en tenir au texte que le général Rotelmann lui avait envoyé le matin même. Le directeur de la 8200 a déjà relevé de ses fonctions le chef de la section spéciale, le lieutenant-colonel Shlomo Tiriani, parce qu’il était chargé de la supervision, et il n’est pas impossible que nous devions également relever son remplaçant, le colonel Zeev Abadi. Ils ont échoué tous les deux, ça ne fait aucun doute.

Le secrétaire militaire fixait désespérément les brillantes médailles de son interlocuteur pour éviter de croiser ce regard qui ne cillait pas.

– Nous y arrivons, précisément. Le directeur de la 8200, une unité avec laquelle nous entretenons une excellente collaboration depuis des décennies, a remplacé l’ancien chef de la section spéciale et nommé à sa place le colonel Abadi, qui est arrivé juste à temps à Paris pour empêcher votre soldat, un dénommé Yerminski, si je ne me trompe, de causer d’énormes dommages au Renseignement américain. Or, nous avons l’impression que ses supérieurs, y compris vous-même et le bureau du Premier ministre, ne l’ont assisté en aucune manière.

Ainsi, la lutte de pouvoir était claire. Le directeur de la 8200 avait le soutien non seulement du sous-chef d’État-Major de Tsahal, mais aussi du Renseignement américain, voire d’instances supérieures à Washington.

Le secrétaire militaire ne parvenait pas à trouver une voie de sortie raisonnable. Il fallait tout arrêter sous peine d’aller droit dans le mur.

– Nous sommes au courant de cette affaire. Je suis convaincu que le général Rotelmann et le bureau du Premier ministre en tireront les conclusions qui s’imposent.

Mais ce n’était pas suffisant pour le directeur de la NSA.

– Vous pourriez peut-être m’expliquer pourquoi l’Unité 8200 écoutait par notre biais un responsable chinois de Macao ?

C’était la question que le secrétaire militaire attendait depuis le début. Il y avait deux réponses possibles. La première était : « Vous devez comprendre, général, que notre Premier ministre a un important donateur en Suisse qui s’intéresse à ces sortes de choses – savoir qui verse des pots-de-vin à qui – pour gagner les offres pour les tables de black-jack et de roulette, etc. C’est pourquoi le Premier ministre a demandé au général Rotelmann de l’aider, et tout se passait aux mieux. En fait, vous n’en auriez jamais entendu parler si un soldat qui s’ennuyait n’avait pas compris pourquoi on lui demandait de traduire des conversations en chinois qui n’avaient rien à voir avec le programme nucléaire iranien. Et au cours de ces longues nuits dans le désert, seul avec un système d’enregistrement non surveillé, il lui est apparu qu’il pouvait lui aussi profiter de la machine de renseignements américaine pour s’enrichir. Il a donc décidé de faire chanter le responsable de Macao. Et qui pourrait le blâmer ? N’a-t-il pas fait preuve de cet esprit d’entreprise que l’Amérique souhaite tant encourager ? »

Mais le secrétaire militaire opta pour la seconde réponse et s’en tint au texte du général Rotelmann.

– Général, nous étions en possession d’informations qui nous ont conduits à penser que le responsable chinois, outre sa fonction officielle en tant que régulateur à Macao, était impliqué dans des marchés d’équipements nucléaires destinés aux Iraniens. Cette information s’est révélée fausse. Israël ne s’intéresse évidemment pas aux casinos.

– Cela va sans dire, rétorqua le directeur de la NSA sans qu’un muscle de son visage bouge.

Le secrétaire militaire avança la main vers le gobelet et essaya de boire sans s’étrangler.
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Oriana se tenait debout à côté de la statue, un monument en pierre blanche représentant une déesse nue en plein vol, et observait le tarmac.

Elle avait passé la sécurité sans problème et s’était fait indiquer le parking F.B.O.05. Chaque avion se dirigeait vers les pistes d’envol à partir de son propre parking, et le plus grand avait été alloué à Ming. Son appareil en effet n’était pas grand, il était énorme – certainement plus vaste que l’avion d’El Al qui l’avait amenée ici le matin même.

Comment était-elle censée trouver la bande audio de Yerminski à l’intérieur de ce monstre ? C’était un boulot pour le Mossad, qui aurait planifié l’opération en détail pendant des semaines, avant d’envoyer au moins une quarantaine d’hommes. Mais le Mossad était contrôlé directement par le bureau du Premier ministre, et le commandant de la 8200 préférait apparemment résoudre en famille le petit problème interne de son unité.

La solution familiale semblait consister à l’envoyer dans la gueule du loup, car son Navran l’informait régulièrement que son commandant direct, le propriétaire du Navran 008 – certainement vexé d’avoir un chiffre de trop – n’avait aucune intention de venir à son aide : l’écran lui indiquait qu’il était passé de la boîte de nuit à un hôtel proche de Notre-Dame.

Elle fouilla l’appareil en quête d’autres informations. Selon sa base de données, l’avion était un 747-8, le plus gros Boeing jamais fabriqué. Il pouvait accueillir 467 passagers et il n’y avait que sept avions de ce modèle customisés pour des clients privés. L’intérieur avait été dessiné par des entreprises différentes, mais les plans avaient dû être envoyés à Boeing pour approbation. Oriana devina que ce système de vérification était la source des informations du Navran et se demanda combien de services secrets au monde avaient intercepté ces documents.

Elle étudia les avions customisés un par un, ne sachant pas combien de gens attendaient à bord avec Ming l’arrivée du capitaine Ménard. La passerelle était en place, la porte avant était ouverte, et elle percevait du mouvement dans le cockpit.

Elle ouvrit sa valise et enfila la veste de cuir, plaçant le Samsung de Yermi dans la poche extérieure, à portée de main. Elle sortit ensuite tous ses papiers d’identité, y compris son passeport israélien, et les enterra dans la plate-bande qui entourait la statue contre laquelle elle s’était appuyée. L’Oiseau blanc avait été dédié aux deux pilotes français qui avaient décollé du Bourget en 1927 pour tenter la traversée de l’Atlantique et avaient disparu sans laisser de traces. Oriana lut la dédicace originale gravée dans la pierre au-dessus d’elle tout en tapotant le sol pour l’aplatir. En l’honneur de ceux qui ont tenté, disait la plaque. Quand Charles Lindbergh avait traversé l’océan en sens contraire, la dédicace avait été modifiée : En l’honneur de ceux qui ont tenté, et de celui qui a accompli.

Aussi simple que ça. Lindbergh s’était invité dans la dédicace, privant de leur gloire les deux malheureux qui l’avaient précédé. Les vainqueurs raflent tout.

Oriana considéra la déesse nue, puis l’avion. Elle empoigna sa valise, traversa le tarmac et gravit les marches de la passerelle.

Quand elle fut à mi-hauteur, deux hommes en costume sombre et portant des lunettes fumées vinrent se poster sur la marche supérieure, lui bloquant l’accès. Elle poursuivit son ascension d’un air nonchalant, et une fois devant eux, leur lança dans un anglais exubérant :

– Hello, je suis votre capitaine ! On va faire grimper ce bel oiseau dans le ciel en direction de Macao, c’est bien ça ?

Les hommes restèrent sans bouger. Une voix de basse appela derrière eux :

– Mais qui êtes-vous, bon sang ?

Elle appartenait à un Chinois d’âge moyen en costume bleu appuyé contre la porte du cockpit. Il plissa les yeux à son approche, l’étudiant comme le menu d’un restaurant louche.

– Je suis le capitaine Ménard, le copilote que vous avez demandé. Et où est le premier pilote, le capitaine Ming, si je peux vous poser la question ?

L’homme s’était rapproché, se frayant un passage entre les deux gardiens.

– Je suis le capitaine Ming.

– Non, dit Oriana. Vous n’êtes pas Ming.

– Je vous demande pardon ?

– Vous m’avez parfaitement entendue. Vous n’êtes pas Ming. Ming a une voix musicale et son accent anglais est bien meilleur que le vôtre.

Les trois hommes échangèrent des coups d’œil. La question dans leurs yeux était claire, et ce fut l’homme du cockpit qui la posa.

– Vous voulez dire que Ming vous a parlé ?

– Oh, nous sommes en excellents termes, répondit Oriana.

La vérité était plus proche de : « Sur mon vol pour venir ici, j’ai écouté ses conversations téléphoniques, vous savez, celles qui ont été enregistrées contre toutes les règles par un soldat israélien », mais elle jugea préférable de s’abstenir.

L’homme du milieu avait l’air perdu.

– Il doit y avoir un malentendu, capitaine Ménard. Vous voyez, je ne pense pas que Ming laisserait jamais une femme piloter son avion. Cela ne lui plairait pas du tout.

– Alors, allez donc lui poser la question, répondit Oriana avec une jovialité forcée. Pendant ce temps, je procéderai au checking obligatoire avant le décollage.

– J’ai déjà procédé au checking, répondit le faux Ming, surpris.

C’était donc l’un des pilotes réguliers, pensa-t-elle. Les deux hommes aux lunettes fumées descendirent la passerelle, ce qui suggérait qu’ils étaient des gardes du corps. Le véritable Ming était-il dans sa limousine ? Cela lui laissait quoi, six minutes ?

– Oh, mais je procède à un checking complet, pas seulement celui du système de pilotage, dit Oriana en forçant le passage. La cabine, les portes, les masques à oxygène, tant de choses à vérifier et si peu de temps. Je vais commencer par la porte arrière.

Il la suivit, indécis, pendant qu’elle pénétrait dans l’avion en s’efforçant de comprendre ce qu’elle voyait. Heureusement, la radio du cockpit lançait appel sur appel, et il disparut à l’intérieur, verrouillant la porte derrière lui. Elle était seule.

Elle reconnut aussitôt la disposition de l’avion, avec son design si particulier de plusieurs avions customisés en un seul. Une vaste chambre à coucher, une salle de conférences austère, et quatre suites dotées chacune d’un lit, d’étagères et d’un rideau, mais dépourvues de hublot ; elles étaient suivies d’une grande salle de bains, puis d’une autre plus petite. Tout au bout enfin se trouvait un bar décoré en rouge et noir, avec une machine à karaoké et quatre flippers.

Oriana consulta le dossier qui contenait les plans originaux. L’avion appartenait au client numéro cinq sur les sept acheteurs privés. Il avait d’abord été customisé par une compagnie spécialisée près de Seattle, puis modifié par un entrepreneur anonyme en Chine, et envoyé ensuite à Hambourg pour les finitions avant d’être renvoyé à Washington pour être approuvé par la compagnie Boeing.

L’avion ressemblait remarquablement au plan approuvé par la compagnie, dans les couleurs, le mobilier et la disposition générale. Le seul endroit qui lui parut légèrement différent était le bar : dans les images envoyées à Boeing, les bouteilles étaient alignées sur quatre étagères derrière le comptoir. Or, ici, Oriana n’en comptait que trois.

Elle passa le Navran en mode rayons X et s’approcha du mur. L’étagère manquante avait été remplacée par un long panneau blanc qui s’inscrivait bien dans le décor, mais qui dissimulait tout un arsenal, détecta le Navran. Elle chercha le mécanisme d’ouverture, qu’elle découvrit sous une grosse bouteille de cognac.

Elle entendit des pas sur la passerelle et en conclut que Ming et ses gardes du corps approchaient. Elle appuya sur le bouton dissimulé et le panneau s’ouvrit, révélant notamment l’une de ses armes favorites, le M16 dont se servait son père, et une kalashnikov flambant neuve qui attira aussitôt son attention, parce que c’était la première fois qu’elle voyait ce modèle.

Elle scanna l’arme avec le Navran, qui lui fournit instantanément sa carte d’identité : AK-15Ks, une version de la kalashnikov à cartouches de 7.62 × 39 mm. Oriana en découvrit une boîte dans la cache. Et dessous, dans un sac en plastique d’une chaîne de supermarchés israélienne, se trouvait la bande Uher.

Les lumières s’éteignirent.

Elle craignit un instant d’avoir activé une sorte de fonction à distance, mais les portes commencèrent à se refermer et elle entendit rouler la passerelle. Les moteurs se mirent à rugir.

Oriana enfouit la bande magnétique dans sa valise. Les portes étaient à présent hermétiquement fermées, et elle sentait les roues avancer sur le tarmac quand le haut-parleur au-dessus de sa tête se mit soudain en marche. Cette fois, c’était indéniablement la voix de Ming.

– Bonjour, capitaine Ménard ! C’est si gentil de vous joindre à nous, surtout après le message urgent que nous venons de recevoir de la tour de contrôle, nous informant que vous aviez un grave problème de santé.

Ça lui apprendrait. Elle aurait dû tuer ce salopard, mais il était trop tard pour les regrets. Si elle sortait vivante de cette mission, elle ne manquerait pas de se rappeler le prix de sa magnanimité la prochaine fois qu’elle serait dans les ennuis jusqu’au cou.

L’annonce jubilante de Ming laissait peu d’espoir pour cette éventualité.

– Vous serez heureuse d’apprendre qu’il est déjà midi et que notre plan de vol pour Macao a maintenant été approuvé. Quand nous y serons, nous aurons une sérieuse conversation en tête à tête dans le confort de mon bureau, ou plutôt de sa cave. Nous pourrons bavarder un peu quand nous serons en vol, mais laissez-moi d’abord guider ce magnifique oiseau jusqu’à la piste. J’imagine que vous aimeriez me répondre tout de suite, mais malheureusement les passagers ne sont pas autorisés à parler pendant le décollage.

Oriana ouvrit la boîte de cartouches et entreprit de charger l’AK-15K. Le mécanisme était le même que sur sa kalash bien-aimée à Glilot, mais celle-ci avait un canon court. Elle était curieuse d’essayer les balles de 39 mm, qu’elle avait entendu vanter si souvent par des vétérans de Tsahal qui avaient eu à subir leurs effets au Liban. L’inconvénient, si elle les essayait maintenant, c’est qu’elle ne vivrait sans doute pas assez longtemps pour leur faire part de son expérience.

L’avion tourna sur la gauche, entamant son court trajet jusqu’à la piste d’envol. Oriana entendit s’ouvrir les volets sur les ailes. Elle était couchée à terre, le canon de son arme pointé en direction du cockpit, le doigt appuyé sur la gâchette. Une fois dans cette position, assurée de pouvoir ouvrir le feu en moins de deux secondes, elle bascula le Navran en mode téléphone.

Ming décrocha presque aussitôt.

– Vous êtes une petite saleté très rusée. Bien sûr, c’est votre ami le maître-chanteur qui vous a donné ce numéro. Vous êtes quoi, Américaine ? Israélienne ?

– Russe, en fait, dit Oriana avec une nonchalance affectée. Skolko let, skolko zim ! Ça fait un bail ! Le président Poutine voudrait vous présenter ses excuses pour les problèmes que vous a causés Yerminski. Mais oublions cela. Vsevo naïloutchevo !

Ming n’hésita qu’un instant.

– Vous mentez, sale petite punaise ! Ce sera amusant de trouver des façons créatives de découvrir votre nationalité. Nous verrons si votre russe est encore aussi bon au bout d’une heure d’interrogatoire. Pour l’instant, il semble que nous ayons l’autorisation de décoller. Ne bougez pas, je suis à vous dans deux minutes.

– J’ai une question à vous poser à propos de ce décollage.

– Une question, petite saloperie ? On dirait pourtant que vous n’avez pas besoin de mon aide pour trouver des réponses.

– Ne vous attachez pas trop à moi, Ming, notre relation sera de courte durée.

– Ah, vous êtes très douée pour les bavardages au téléphone. Mais nous n’allons pas tarder à savoir lequel de nous deux est le plus attaché. Donc, quelle était votre question ?

– Combien coûte un avion comme celui-ci ? On parle de quoi, 100 millions de dollars ? 120 millions ?

– Vous voulez rire ? Un avion comme celui-ci coûte 350 millions, et le mien m’a coûté 500 millions de dollars.

Oriana commençait à mieux comprendre Yerminski.

– Eh bien, c’est vraiment dommage, Ming. Vous voyez, au moment où nous atteindrons notre altitude de croisière, j’ai l’intention d’essayer la magnifique kalashnikov que j’ai trouvée ici dans le bar. Je ne me suis jamais servie de 39 mm, et sûrement pas à travers le hublot d’un avion, mais on m’a dit que je ne serai pas déçue du résultat.

– Quoi ? Vous bluffez.

– J’étais sûre que vous diriez ça. Vos types m’ont assuré que vous ne laisseriez jamais une femme piloter votre avion, et sans doute encore moins le faire exploser en plein vol. Bien sûr, nous mourrons tous… Mais avant, j’aurai essayé un AK-15K à canon court, l’un de nos trésors nationaux.

– Écoutez, foutue salope…

– Voyons, Ming, quel vocabulaire ! Les femmes russes croient à l’égalité des sexes. Voulez-vous tester mes capacités de tireuse d’élite pendant que nous sommes encore à terre ? Sur les bouteilles derrière le bar, par exemple ? Ou vous préférez une seule balle dans la porte du cockpit, pour garder un joli souvenir de notre rencontre ?

Elle entendit la tour appeler l’avion sur la radio du cockpit.

– Le temps court, Ming. Vous avez le choix. Vous voulez récupérer vos bitcoins ou vous préférez tomber avec votre avion ? Voilà ma question.

– Comment puis-je récupérer mes 20 millions de dollars ? demanda Ming d’un ton rogue.

– Vous avez sans doute remarqué que le paiement a bien été transféré, mais qu’il n’a pas quitté le compte. Les bitcoins n’ont pas été retirés. La Russie attend des preuves de votre bonne volonté. D’abord, vous allez dire à la tour de contrôle que vous faites demi-tour parce que vous avez un passager malade à bord. Et vous allez leur dire d’envoyer une ambulance.

Il hésitait. Elle entendit un nouvel appel de la tour de contrôle qui resta sans réponse. Enfin, elle l’entendit déclarer qu’il devait annuler le décollage et rentrer à la base.

– Bien. Maintenant, pour le paiement… Le président Poutine vous donne sa parole que si je rentre saine et sauve à Moscou avec la bande audio, vous recevrez votre argent dans une semaine, directement de la clé privée de Yerminski. Ne changez pas de numéro de téléphone et n’essayez pas de me doubler.

Le Boeing géant retourna à son parking, et l’ambulance de l’aéroport se révéla une petite camionnette blanche aux lignes anciennes et rassurantes. Les ailes de l’avion tremblèrent et le moteur se tut. Oriana se leva, déchargea la kalashnikov et la mit dans sa valise. Les canons courts étaient vraiment super.

– Ming, dites à vos hommes de faire amener la passerelle au niveau de la porte arrière, et dans cinq minutes vous pourrez demander une nouvelle autorisation de décollage. Ne traînez pas ici. Vous n’avez pas oublié la dernière règle de votre organisation, n’est-ce pas ? Vous l’avez citée dans plusieurs e-mails.

Ming regarda sur son écran la passerelle s’aligner sur la porte arrière, et deux ambulanciers emmener l’opératrice russe et sa valise. C’était une sale petite pute et, dans un bon jour, il aurait ouvert le feu sur l’ambulance. Mais la journée n’avait pas été bonne. « [image: ] », dit-il, citant la dernière ligne du livre du Qi. Sur les 36 stratagèmes, le meilleur est la fuite.
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Le jeu s’appelait « détourne et relance » et ils étaient les meilleurs joueurs de Paris, c’est-à-dire de France, c’est-à-dire du monde.

Le ministre était debout sur un cube machino à côté de la voiture de police au carrefour Odéon, attendant le signal du direct. Son conseiller en communication vérifiait le moniteur et donnait des instructions à l’équipe de télévision. La maquilleuse retoucha les cernes sous ses yeux, l’éclairagiste ajusta le projecteur, et le cameraman modifia son angle de vue pour avoir le cadre le plus flatteur possible. C’était une superproduction en forme de bulletin d’informations, et toutes les chaînes de télé étaient censées ouvrir leur journal là-dessus.

Derrière les caméras, hors cadre, le chef de la DGSI repassait la déclaration officielle, corrigeant un mot, modifiant une phrase ici et là. Le ministre avait besoin d’amis de ce genre dans des moments comme celui-ci, quand l’Élysée semblait soudain s’éloigner dans un rêve lointain.

« Sept minutes avant l’antenne ! » cria le producteur. Le ministre descendit de son cube et parcourut la déclaration que venait de lui remettre son ami.

La situation qu’il décrivait était catastrophique. Le commando chinois continuait à opérer dans Paris en toute impunité sous le nez de dizaines de policiers. Le juge d’instruction avait lancé des mandats douteux, compromettant le secret de l’opération, et avait lui-même été blessé lors de la fusillade. Un témoin clé avait été assassiné après s’être rendu à la police, et le principal suspect ainsi que deux membres du commando avaient été tués par un membre du Renseignement israélien avant que les autorités aient eu le temps de comprendre ce qui se passait.

Mais ils avaient déjà connu pire, et il en irait cette fois comme les précédentes. Le ministre avait une voix de basse, une épaisse touffe de cheveux et une chance insolente. Il n’avait pas besoin d’autre chose : même les événements les plus limpides pouvaient apparaître sous un autre éclairage si l’histoire était assez bien ficelée. Les gens préfèrent toujours des histoires, si improbables soient-elles, à la réalité quotidienne, même quand les faits se sont déroulés sous leurs yeux.

Le ministre, debout devant son ami, commença à lire.

« J’ai appelé ce matin le commissaire Léger pour le remercier personnellement de l’opération héroïque qui a conduit à la plus grande saisie de drogue du XXIe siècle à Paris, permettant ainsi d’éliminer une organisation criminelle qui menaçait d’envahir la France. Le commissaire et ses hommes ont risqué leur vie dans une confrontation redoutable. Deux des malfaiteurs, le chef de l’organisation chinoise et son lieutenant, ainsi qu’un comparse israélien d’ascendance russe, ont été tués par les forces de l’ordre alors qu’ils menaçaient de prendre des otages dans le club où ils s’étaient dissimulés. Le juge d’instruction, Philippe du Monticole, a été blessé dans cette opération, ayant courageusement insisté pour accompagner les policiers. J’aimerais profiter de cette occasion pour exprimer ma gratitude au juge du Monticole pour son remarquable dévouement et lui souhaiter un prompt rétablissement. »

– Ils vont gober ça ? demanda le ministre.

– J’ai pensé à ajouter un dernier paragraphe sur lequel ils pourront se faire les dents, au lieu de discuter des faits, répondit le chef de la DGSI.

– Vas-y, surprends-moi.

Combien de fois avaient-ils joué à ce jeu ? Combien de fois avaient-ils détourné et relancé la patate chaude pour leur ami le ministre, et combien de fois leur avait-il renvoyé l’ascenseur en les aidant à enterrer un adversaire, ou un adversaire potentiel, ou même un adversaire imaginaire ? Des centaines. Mais c’était toujours aussi excitant.

L’homme du Renseignement sortit une autre feuille de papier de sa poche et lut :

« Nous ne devons pas sous-estimer le danger associé au vaste trafic de drogue dans notre pays, comme l’ont démontré les meurtres perpétrés par le gang que viennent de démanteler le commissaire Léger et ses hommes. Je ne doute pas pour ma part que les discours de certains cercles politiques sur la légalisation des drogues encouragent ces gangs à envahir notre pays. Je souhaite vivement que le président de la République intervienne dans ce débat avant une nouvelle vague de crimes. »

Le ministre regarda son ami avec un amusement non dissimulé. Recourant à une rhétorique pompeuse pour couvrir un échec, l’argument était ridicule et ingénieux à la fois. C’était une attaque manifeste contre son ennemi politique au sein du parti, et c’était là-dessus que tout le monde allait se concentrer, les journalistes, les amateurs de Twitter, les politiciens et les chauffeurs de taxi.

« Deux minutes avant l’antenne », annonça le producteur. Le ministre se passa les mains dans les cheveux et remonta sur le cube machino, fixant la caméra d’un air grave, une expression de sincérité sur le visage.
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Abadi reprit conscience. Avant même d’avoir ouvert les yeux, il sut que parmi les centaines de chambres où il avait dormi au cours de sa vie, celle-ci lui était inconnue : le silence était étrange, et le matelas trop mou.

Il ouvrit les yeux.

– On ne peut pas vous laisser tout seul cinq minutes, dit Oriana.

Il était allongé dans une chambre d’hôpital – il pouvait le déduire à son état cotonneux. Et c’était un hôpital français – il pouvait le déduire à la vue de Notre-Dame par la fenêtre. La femme qui lui parlait était son adjointe de la section spéciale de l’Unité 8200, le lieutenant Oriana Talmor. Cela, il le déduisait d’un léger serrement de cœur plus douloureux que les agrafes à son épaule. Pourquoi avait-il des agrafes à l’épaule ? Il s’efforça de rassembler ses souvenirs. Oui, son bras droit était bandé parce qu’il avait été touché quand deux Chinois s’étaient mis à tirer comme des fous, et son bras gauche était attaché à un goutte-à-goutte, sans doute parce qu’il avait perdu beaucoup de sang.

– Vous m’avez trouvé comment ? demanda-t-il.

Il était assoiffé, mais il n’était pas sûr de pouvoir atteindre le verre d’eau à son chevet avec tous ces bandages. Oriana était au bout de la pièce, appuyée contre le mur.

– J’étais dans une ambulance avec deux très beaux ambulanciers, à qui j’ai expliqué que je devais aller à votre hôtel près de Notre-Dame. Ils étaient morts de rire. Il y a de meilleures façons d’apprendre que l’Hôtel-Dieu est un hôpital. En tout cas, ils m’ont amenée ici.

Elle portait un jean et une veste en cuir. Abadi remarqua une casquette d’aviateur incongrue sous son bras et la trouva follement sexy. Au diable le nouveau règlement militaire !

Les cloches de Notre-Dame se mirent en branle.

– Il est quelle heure ? demanda-t-il.

– Exactement une heure de l’après-midi. Ils vous ont amené ici il y a deux heures et vous ont aussitôt bourré de morphine. Vous avez manqué la glorieuse conférence de presse de la police française.

– Espérons que le Dragon suprême ne donne pas la même à Macao dans la journée. Yerminski lui a remis la bande, et je n’ai plus la moindre chance de la retrouver, à présent.

– La bande est ici, idiot, sur votre table de nuit. Le Dragon suprême est un type appelé Ming. Il me l’a remise très gentiment.

– Quoi ? Comment l’avez-vous retrouvé ?

– De la même façon que j’ai trouvé la fuite de la 8200 que vous protégiez pendant votre procès, Abadi, dit-elle sur un ton sévère que démentait l’étincelle dans ses yeux. Avec beaucoup de talent et non moins d’implacable dureté.

Son rire fut rapidement interrompu par un grognement de douleur.

– Vous voulez un peu d’eau ? dit-elle en se détachant du mur. Le docteur a dit que vous deviez boire beaucoup.

Elle s’approcha encore un peu et soutint sa tête tout en amenant le verre à ses lèvres. Il émanait d’elle un parfum suave, et tout en elle lui plaisait. Il chercha quelque chose d’intelligent à dire, brisant le silence complice.

– Donc je suppose que le directeur de la 8200 est content, maintenant ? Quels sont ses ordres ?

Oriana regarda son Navran et haussa les épaules.

– Il a envoyé l’ordre assez vague de limiter les dommages et de revenir à la fin de la semaine s’il n’y a pas de répercussions. Mais on devra faire un saut à la statue du Bourget en allant à Charles-de-Gaulle… Mon passeport est enterré là-bas.

– D’accord. Vous pouvez m’aider à me lever ?

– Vous vous estimez assez en forme pour effectuer un contrôle des dommages ?

– Non, mais nous devons aller déjeuner chez ma mère.

Bien qu’elle se fût promis de ne pas lui sourire pendant au moins une journée entière, elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.

– Vous m’emmenez chez votre maman ?

– Il faut absolument que j’y aille. Elle doit être morte d’inquiétude et elle ne se calmera pas tant qu’elle ne m’aura pas vu.

– Vous devriez peut-être calmer aussi le général Rotelmann qui a l’air de penser que vous avez « une mauvaise influence » sur l’Unité.

– Je ne crois pas qu’il s’inquiète beaucoup pour moi. En tout cas, pas autant que ma mère. Lui, il sait qu’il aura d’autres occasions de me prendre pour bouc émissaire. Il y a bien d’autres Yerminski dans un appareil aussi vaste que la 8200, et nous ne pourrons pas les arrêter tous. Donc, pour l’instant, nous avons mérité un peu de repos. Ou du moins de manger du couscous et des artichauts farcis.
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À : Central

De : Police/Siège national/Renseignement étranger

Priorité : Immédiate/non classifié

Le représentant de la police israélienne en Europe confirme qu’un autre Israélien a été tué dans une fusillade entre éléments criminels liés à la mafia chinoise dans la capitale française. Il s’agit de Vladislav Yerminski, d’Ashdod, un soldat de 21 ans en congé, impliqué au préalable dans d’autres délits dans la capitale française. La police parisienne estime que Yerminski était la cible du cartel chinois qui a enlevé et tué Yaniv Meidan à la suite d’une erreur d’identité. Le ministre français de l’Intérieur a déclaré ce matin lors d’une conférence de presse que cet événement avait pour cadre un important trafic de drogue, démantelé par la police, qui a conduit à des assassinats au sein de l’organisation. Douze criminels ont été abattus dans cette affaire au cours des dernières 24 heures, de nationalité chinoise, française et russe, et une quantité sans précédent de drogue de classe A a été saisie.

Le policier chargé de l’enquête, le commissaire Jules Léger, a appelé l’ambassade ce matin pour remercier le représentant de la police israélienne de sa coopération. La dépouille de Vladislav Yerminski sera rapatriée en Israël après autopsie.

À : Toutes les rédactions

De : Censure militaire

Une rigoureuse injonction de silence est imposée sur le rôle militaire du soldat abattu aujourd’hui lors de son congé à Paris. Il est strictement prohibé de mentionner la localisation de son cantonnement, son unité militaire et le corps dans lequel il servait. Les seuls détails autorisés à la publication sont son nom, son âge et son lieu de naissance. Tout autre détail, jusqu’à notification contraire, doit être soumis à la censure avant publication.

À : Central

De : Aman/Unité centrale de collecte du renseignement/Unité de liaison du renseignement/Chef du réseau du renseignement

Priorité : Immédiate/top secret

Niveau d’habilitation : Pourpre

L’information qui nous est parvenue par des sources amicales (code 33) confirme que l’assassinat de Vladislav Yerminski, ce matin à Paris, à proximité d’un night-club, site d’un important trafic de drogue, est de nature criminelle et sans aucun lien avec son enrôlement dans l’Unité 8200.

Veuillez noter qu’hier, après l’enlèvement du civil Yaniv Meidan à Paris, nous vous avons aussitôt déclaré que l’événement était de nature criminelle, contrairement aux affirmations de certaines sections de l’Unité 8200.

À : Aman/Forum d’alerte rapide

À : Aman recherche/Chefs de division

À : Aman/Chef de la collecte de renseignements/Chefs de division

En copie : Quartier général/Vice-chef d’État-major

De : Chef du Renseignement

Priorité : Secret/routine.

À compter d’aujourd’hui, la responsabilité des communications avec les départements de liaison avec l’étranger dans les différentes unités sera transférée à mon adjoint, le chef de la collecte de renseignements. Cela permettra une meilleure coordination et une meilleure protection de la sécurité de l’information de nos alliés.

Veuillez prendre des mesures en conséquence.
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Oriana conduisait avec prudence, moins à cause des lois sur la circulation à Paris que pour tenter de minimiser l’impact des ralentisseurs qui arrachaient des grognements de douleur à Abadi. Le docteur qui avait signé son autorisation de sortie avait prévenu qu’il était encore faible et devait revenir aussitôt en cas de problème.

Elle se sentait le cœur léger et pleine d’assurance, comme si cette blessure leur garantissait un statut égal. De temps à autre, il lui tapotait l’épaule pour lui désigner les monuments. Par moments, elle effleurait sa cuisse en changeant de vitesse.

Entre eux étaient posés deux téléphones portables : le Samsung vert de Yerminski et le Nokia rouge d’Ekaterina, dans lequel il avait entré sa clé privée. Oriana était censée ouvrir son compte en bitcoins et autoriser un nouveau transfert sur le compte de Ming pour 20 millions de dollars. Elle était certaine que son père aurait déjà cliqué sur la touche envoyer. Mais aurait-il eu raison de le faire ? Zorro rendrait-il l’argent ? Le Premier ministre le ferait-il ? Et Abadi ? Il avait écouté, impassible, son histoire sur « la promesse de Poutine », avant de déclarer qu’ils devraient en discuter plus tard. Elle n’était pas certaine de ce qu’il entendait par là. Ou peut-être l’était-elle.

Oriana Talmor se disait que la nuit avait été longue. Elle avait été successivement un espion au service de son pays, un officier de sécurité au service des espions de son pays, un traître présumé aux intérêts de sa nation, un agent provocateur au service de Dieu sait qui, une chercheuse de vérité et une menteuse professionnelle : elle avait parcouru toutes les touches d’un bout à l’autre de la gamme. De quel côté était-elle à présent, et de quel côté était ce lieutenant-colonel au charme si traître ? Il y avait 20 millions de dollars posés entre eux.

On est à Paris, se rappela Oriana, abandonnant aussitôt tous ses soucis. On est à Paris, c’est comme si ça se passait dans une autre vie. Un officier avec un passé glorieux à côté d’un officier à l’avenir prometteur. Ils longeaient tranquillement le fleuve.

Il était 14 h 40, le mardi 17 avril.
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